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AVERTISSE.MENT 

DE L'ÉDITEUR. 

VjÉ volume eft confacré à un clioÎ3C 
d'hiftoires qui ne peur manquer d'inte* 
rcfler vivement les âmes feniîbles. 11 
nous paroîc terminer heureufement notre 
première claïfe des voyages purement 
romanerques. On y trouvera toutes les 
infortunes que peut elTuyer un malheu- 
reux voyageur, & des tableaux fidèle» de 
tout ce que peuvent lui faire éprouver 
de plus cruel, rinconftance de la mer &ç 
la malice des hommesi 

Oii voit àmshs Aventurés d'unjeun$ 

EfpàgHol i'\xn capitaine de vaifleau xrzhi 

par les fiens, abandonné, avec quelques 

amii, dans une île déferre, ou il éprouve^ 

pendant plufieur^ mois^ies befoing les 

A 



^2 Avertisse m^e n t 
• plus preflans. Indépendamment des tour- 
mens que lui caufe le dénuement le plus 
abfolu, il eft encore oblige de défendre 
fes jours contre les attaques des bêtes 
féroces &c les pièges des fauvages; & ce 
n^eft que par une forte de miracle, qu'il 
parvient à conferver fa vie , & à retourner 
dans fa patrie.jCette tiifloirei ntcr e flan t e " 
eft tirée d'un ouvrage Efpagnol , intitulé : 
Mémoires de Don V^arafque de Figueroas^ f 
dont nous ne connoiflbns pas Fauteur. 

• ■ L'oityrag-e qui fuir, eft la Relation d*un 

'Naufrage y & des e'i^trémîtés où le font 

Ttouv^s les malheureux voyageurs. Gn y 

parcourera une fuite d'infortunes en- 

«ojre, plus. cruelles que dans l'ouvrage qui 

jphécède» Il n eft pa& ipaffible.de tracer ^ul;l 

tabieau plus terrible de la^faim & à^s 

^iûes effets que produit en nous.çe;beT 

i^loilDrfqu ileft ^xaxme;Ndus renvdyijws 
A , 
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nos Ieâ:eur$ aux détails que contient Ta 

rekrîan* , • ' . *^ - -• ' 

Nous donnons enfui te le Naufrage Ù , 
tes Aventurés de M. Kiaud. Quelques 
perfonnes feront furprifes de trouver 
cette relatipn dans un recueil 4^ftiné à 
de pures fîéïipns; .cependant, on doit 
nous favoîr gré de Ty avoir employée, ôc 
nous croyons quelle y trouve naturelle- 
ment ia place. , 

Nous ne penfons nullement à révO'* 
quer en doute lexiftence de M, Viaud, 
non.plus que la réalité des aventures dou- 
loureufes dont il nous a tranfmis le rt?çit, 
quoique ces, aventures foient accom- 
.pagnées de circonftances fi 'extraordi- 
naires, qu'elles fembleroient ayoir été 
imaginées à plaifir. 

Le but principal que Ton fe pr.ôpore, eft 

*daîriufer, d'inteuire«& à'intérejfer. ht^ 

Aij\ 



me. 



^ ::4^ E RT J s s M'M E Xr T 

Jlvejp«jl»çes ,de M. Vi^wd jent complète- 
ment la dernière qualité : ce m ifierok 
^^ependaor pa3 une raifon pour iortir du 
^enre q^e nous nous fommes prefcrit; 
mais nous n'en fortons ppioc. 

On a déjà vu dans les Aventures de 
Robinfon, dans le Solitaire Anglais^ & 
dans les Mémoires du Chevalier de Gaf^ 
iines, de malheureufes vidimes^de Tin- 
çonftance de la mer, jetées fur des cotes 

inconnues & abandonnées de tout fecours 
humain; mais on a vu que, la néceffité 
réveillant leur induftrie, ils ont Ai, les 
uns & les autres, fe fufEre à eux-mêmes, 

/&, fans autres reflburces que celles que 
que 4eur fourniâbît la nature, ills fé font 
procuré les choses nécefiaires pour fou^ 
tenir leur çxiftence. A la fuite de ces 
tabiçau}; il en marUqUoit* un, celui d un 

, l;ionune ^kv^ionji^é dçffjs f#mblal?}«s â; dt 
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\^ tiacuréelkhmjême« Efidlok qù'ibfât jecé 

ftérile,^fttr àh foifeçâe îiigrary& foufei# 
ciel le plus rigaureuic. U faHok- qu'il s^y^ 
trouva tranfporté fans hat^tâ , i^il^jitiiiës^ 
fans inftrumens d'aucune efpèce; c'étoit 
alors qu'en proie aux tourmens les plus 
afFreux, il pouvoit peindre les nuances 
qui conduifent au plus grand défefpoir; 
c'eft ce que^^feÀtenc lès aveirtures de 
M. Viau^ (Si^ ôius ce point de vue» elles 
ëtoienc liëcellainsâ^à'^notxe recueil, . 

La préfac%vqu| précède cette relation , 
a été imprimée dads J*édition de 1780; 
comme elle donne des renfeignemens fur 
M. Viaud , & des atteftations de la réalité 
de fes aventures, nous n'avons pas cru 
devoir la iupprimer. 

Enfin ce volume eft terminé par une 

relation de naufrage plus récente & non 

Aiij 
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jtnoms iiitérçffante que celle de M. Viâiïd , 
c^ejft ce\\^à\xNajjfrage de Madame Godin^ 
fur la rivière de f Amii\on£Ï.TL2h\t2\i égiale- 
ment touchant & fait piouràccompagner 
ceux qui: préeèderit 
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JLi A fomb're trifteffe où mes parens me Vo^oîent- 
plongé, les engageai me faire voyager. Il Fur 
convenu que je commenceroîs par Tlralie. SuivV 
de mon gouverneur. M; (ie'Deaune, je me réii-^ 
dis à Carthagène , où lé hafard nous fit trî)uvér^ 
une frégate françoifc quî devoit faire voile poùi? 
Gènes. Le capitaine nommé M: de Courii^lFe^^j' 
nous f lut tellement, (jLtenpus réfolûmesdepiffei: 
fur fon bord , & de nous lembarquer avec -Utî.t 
De fdn côté, il fut bien aife de cette rencontre ^î 
Se en peu de jours nous nous liâmes d'une' 
amitié fi étroite, que tidus étions inféparables. 
' Die'Gourmelles érôît^fan homme; d'environ*, 
trénte^fix ans,'& bi^h fait de fa perfonnè. Ses^ 
manières infinuantés *l;ii^'*donnoient plutôt l'ai^ 



t Â V E N T V R E s 

d'un homme de cpur cp^ i'm^^tm, Av^^cceU 
H é^piç d'une fage^e à toiîtç éjpf^^i ea «rj p^, 
il nc^is paf ut t^l f u'il le fiji^Hoit , p^i* blojjs renijpi 
agréable i^p trajet q^i , fatii$ ççt^;/^ r^e^^ce , nçws 
auroit femblé très- long .1^ très-enaayeax. Ni^ns 
eàmes le tems de nous munir des çhofes nécef- ' 
faites pour la route j de fort^ qu'après un féjour 
d^oviron trois femaines >.noa$ faluames la ville 
da fepiç coups de canqn, & nouS: n^mes en mec* 
Les premiers jours de notre navigation furent ^ 
des plus heureux, Nous avancions beaH.cQup, 
ayant le vent en poupe, & ne reflentions çepeti- 
dant aucune des iûcommpdités ^de la mer. Je 
p^ffois Je tems avec une faxisfeftion infini^, que 
|e n aurois pas attendue de l'état de mon ame», 
I^Qus nous entretenions de mille choies anau^ 
ûnces; les jours bien fouvenc nous paroiHoienc 
trop cot^rts. Se nous ne nous réparions que pour 
:^çr attendre avec impatience le retour de l'aa- 
ro^e. liélas! cette félicité ne dut^ii gu^te&y j'étois 
bijjp éloigne de voir la fen <^e mes trayçrfesj ou, 
pqi^r tnieux dire, j'avois à peiAe fait les pr^tr^ier^ 
pas dans la trifte carri^te i laquçUe la fortune me 
deftinoit. i . > 

,^ Notre lieutenant çt;oit d'une humeur tQute - 
Qppofée à celle du c^taine, il étoit d'ap&^ru«« . 
talité infupportabIe« Jamais • rien d'obligeant no 
ibrioit de fa bouche î fes difcours étoient encre-» 



mêles des plus affreux blafphèmes) ii grondait fans 
c^fle & timoigiioit un efpnc turbulent & inquiet. 
Ces mauvaiies qualités éroiènc encore ûrricées 
par une noire ;a!oufie qu'il av(HC conçue cotitie» 
Faim^^ble de Courmelles, parce qu'il slimagimût 
qu'on lui avoir fait unpafFe droîtenloi préCé-- 
tj3LVit ce brave homme, vu qu'il était plflis %nciea 
pfELcier que luu Crat^nt le fefFenttmeot da 
capitaine, il s'éi»it contraint pendant qmdque» 
tems ; mais (on rhagrin augmentant de )oar à 
autre, il àvok enfin levé le mafque ; tellemmt 
qu'il ne pi^rdoit aucune occaijipn de découvrir la 
hatne qu'il avoic tenu^ cacbée tufija'abrs. Il ne 
cempli0ôit fe^ foaâions qu'avec un&répugnaiice 
dédaigneufe; il tranchoir do l'imp^t^nt, & il 
^ffifoit que lé oâpitiinif propoi|tunechofe,.pouc 

i I qu'il refufât opiniitc^naeiK d'y confem^ir. 

X De Coujrmelles prévoyant la fâicbeufe confé^ 

quence quentraîneroit après foi uneméfintelli^ 
gence Ci préjudiciable aux iméFèts> du roi & des 
particuliers 9 tâcha de iMamener par la douceur : 

.^ F il lui remontra fon devoir plutôt^ atpi qu-'en 

^g i^aître, 8c il n'oublia rien pput le convakiCE<^ 
du îort qu'il av<nt d« tenir une coâdmce & dérûi* 
fonnable à l'égacd d'un homme qui ne Tavoin 
jamais offenfé perfonnellement, &^qai ne-cher^ 

^^ [ choii: qui s'acquitter avec honneur de l'emploÂ 
(|u on lui avoir cpnâéf 
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; Une manière d'agir auffi obligeante, ne fit* 
que redoubler Tinfolence de Nigri , c'eft le nom 
du Iteutenanc; il s'imagina qu'on le craignoic, 8c 
dans cette idée, il n'en devint que plus brutal Se 
plus revèche. Les chofes allèrent & loin , que le 
capitaine fut obligé d employer fon autorité^ de* 
forte qa'après avoir aflfemblé le confeii de guerre , 
il fut condatnni aux arrêts pour quinze jours;- 
après quoi, s'il ne rentroic dans fon devoir, iL 
feroit mis à terie au premier port où Ion pour-*^ 
roit aborder , Se chaflfé indignement du navire. 
Cette affaire l'obligea de fe modérer. Le terme 
étant échu, il'fut relâché ,& après avoir promis 
de fe mieux comporter à l'avenir, il reprit fes 
fondions ordinaires. 

. Nigri étoit trop outre pour oublier fi-tôt une . 
pareille mortification; il garda cependant les 
dehors, ménagea fes ter mes. & fe. montra affez 
docile,' mais il gardoit au fond du cœur un noir* 
venin qui, fe manifeftoit au travers de toute (a 
diffimulation. On le voyiwt rarement, avec nous , 
il étoit.prefque toujours en conférence avec le 
contre-maître 8c quelques autres kubes officiers, 
qui.ne valoiem pas mieux que lui^ &: à voir l'em- 
preflTçment qu'ils témpîgnoient à s'entretenir en- 
femble, on eât dit qu'ils méditotexit quelque 
grand coup.. Tout cela ne nous auroic pas para 
tirer à conféquence; mais .cei qui commença à 



D* Ù N E $ P A C K O i; Il 

SOUS akrmer, ce far qae nous remarquâmes ces 
mutins parlant familièrement, caiicôc aveclesr 
matelots, tantôt avec les foldats, & paroilTanC: 
leur faire des prop^tions qu ils avoient peine à 
kiir. -faire accepter. 

" Le capijçaine nô fut pas long-tems fans prendre 
ombrage de ces entretiens fecrets; il remarquoic» 
que là plupart des oflSciers étoient fort refroidis, 
à {on égard y & qu'ils paroiffoient prendre avec 
chaleur le parti du lieutenant. Voyant les efprits 
fi animés , il n ofa plus agir ouvertement faas être 
au fait de ce qui fe paflbit. Il nous communiqua 
fés appréhenfions : nous les trouvâmes bien fon-. 
dées Se nous lui promîmes de mettre tout en 
ofage pour découvrir le fond de cette affaire. 

Nous mîmes aufli-^tot la main à l'œuvre ; nous 
affeftions de rechercher leur compagnie & de nous 
mêler dans leurs cônverfations. Toutefois comme ' 
ils n'ignorôient pas la bonne intelligence, qui 
rcgnoit entre nous & M* de Gourmettes^ ils 
s'avoient garde de. & découvrir à dés giens qui 
leur dévoient être, naturellement fur|)elfc^^ de 
forte que, malgré toute la peine que; riottS] nous, 
donnâmes , il iloits* fut împoflible. ' damic la; 
moindre ouverture^ nous commençâmes, dohe â 
croire que nous pouvions nousi ccre trompés, 
A*autam plus que chacun continuoit à s'acquic- 
»r de fon emploi avec la dernière exâitiiude. 



ir Atimtuiibs 

Cette perfuafioiv it'empèchoir poarttm pas qw 
nous ne fuffions fur nos gardes 8c que nous 
ft'obfenral&ans cte près la démarche des mécon^^ 
ceni^ '0 

Une pareille diflfèncion fît bientâr. clnmger les 
affaires de face; je ne gout<Âs plus ce dbus repos 
qili m'avoit paru fi charmanc pendant les ptV' 
aiiers jours de notre voyage; nos con^etfatiotu^ 
A*avoient pkis le m&me enjouement; nous étions 
dans des inquiétudes perpétuelles, d^autant plus 
fècheufes, que nous n'ofio^is les fiûre paroftre^^ 
de peur que les autres venant à s^en appercevoiPjr 
ne nous méprifaflèm ouvertement Se ne fe pré^ 
valuflènt de notre timidité. Mon goovemeot 
croit celui qui montroit lé pior de courage; il 
ezh0rtoit le capitaine i changer de conduit^,. SC 
â montrer une fé vérité extérieure qui fît trembler 
hs mutins. Il lui fit comprendre que les grands 
mauxdemandoient de réméti^poe^ dcqu^avecls 
foldatefque, on gagnoit peu par la douceur; que 
pour cet effet il devoit&iie un eacemple, de ne 
pas pa^r la moindre chofe â Nigri ;; qaiLdfevoir^ 
au contraire, le punir fevorement , fi on le troo- 
voir en- faute, bien perftiadé que fon exemple 
rendt^t les autres plus fagee 81 les feroit rentres 
dans leuc devoir; Ge coxifeil étoit certainement 
faltttaire, mais il étoit trcyp raid pour l'exécuter ; 
^bientôt M. de G)urmeUes fe repentie d'tVQÎc 
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dkmiié ia fibené l fon indigne lictttenanr, ce fuc 
Itti qm naus ctu,tsL les calamités que nous e(« 
iiiyaiiies dans la fuite* 

. Nous payâmes de cette manière environ crois 
^maines » fans Yoir aucun jour i quelque récon« 
.ôliaùoo ; ce n'eft pas que Nigri nous céinoignk 
h moindre chefej il nous ctoit aifé de remar-- 
que que ce qu'il faifoic n'écoic qu'une purecoii- 
srainre & que fon ccpur dcmencoic abfolument 
^ gâtons. 

En&i Xi. de Counneltes ^marquant le danger 

^ il éfoit, & craignant qu'on n'en vint à queW 

qa'extremîté ^unefte » fongea férieufement â fe 

mettre i l'abri de l'otage dont il écoit nie-* 

nué , te pour ne donner aucun ombrage ji ces 

féditieus, il prit la rcfolucion de diffimuler fon 

<e(fi^ntiment , fufqu'à ce qu'il eut trouvé quelque 

port où il pût porter fes plaintes Se y prendre les 

mefures convenables pour fa fureté & celle de 

<eux qui paroHbient être les mieux incencionnés 

i fon égacd^ datia tette vue, il alTembla le conf&il 

aaquel il donna à connoitre que des ordres le- 

ereis l'oblis^pipnc à changer de route i il ajputa 

qu'on devoir fe conformer aux inltruâions dont 

il ét^iit Buini , qu'on pouvoit compter qu'il ne 

(ttw lien que ce qui lui étoit ordonné , Se 

qn'ainfî il ^e doutoit pas que fes officiers ne 

çoncourulTent av^ec lui pour s'acquitter avec bon- 
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Tieatdû leur devoir & lai dernier par là ëccafton 
de fe loucfr de leur zèle & de leur obéiflance. 

Tandis que le capitaine parloir , on-voyoit . 

régner un morne filence. Ils fe regardoienc d'ua 

air qui témoignoit alTez réloignement où ils 

croienr de condefcendre à changer de route. 

Après quç M, de Courmelles eut fini fon dif- 

cours ) Nigri prit la parole & répondit au nom 

de la plus grande partie de laflèmWée : «ne 

j> croyez pas , monfieur , lui dit- il , que nous 

1» foyons ^(kt ftupides pour donner dans un 

w piège auflî greffier , qu'eft celui que vous pré- 

» tendez nous tendre ^ nous connoiilons trop 

39 bien la Imîne qui vous anime , pour ne pats 

^> entrevoir vos perfides deflèins ; il faudroic 

» avoir perdu refprit pour ne pas remarquer 

f> que vous feriez bien aife de vous défaire de 

9> nouSé Je conviens que le foin du navire vous 

99 a été commis ) mais fâchez que nous* fomœes 

3> chargés d'une autre part , de veiller fur votn 

j>|conduire , & de vous empêcher de rien encre 

» prendre qui foit contre les intérêts du roi. Si 

9> vous avez des ordres fecrets, vous poavesi; 

j> nous les communiquer, fans quoi vous pott-^ 

$9 vez c€>mpter que nous ne xonfentirbns jarhaia 

5> à ce que vous exigez de nou^, & qut noas 

ti ibmmes réfolus de maintenir hautement tip: 

19 droits Se ceux de l'équipage >'• - 
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Une réponfe fi fière fit trembler le capitaine ; 
ilfe re(!puvincdu confeil qae lui avoic donné mon 
•goavetneur , mais il avoit tardé trop long- tems 
à s en fervir; il fortoit de la chambre , & appe- 
lant du m^onde , il ordonna qu'on arrêtât Nigri , 
& qu'on le mît aux fers , en attendant qu'on fon« 
geat à lui faire fon procès. Âufli-tôt tout fut en 
darmes ; les rebelles coururent fur le tillac , & 
embrafTant les uns > fuppliant les autres & ani- 
mant tout le monde , ils fe virent bientôt au 
nombre de quarante-cinq , prêts à tenter les der- 
nières extrémités. M, de Courmelles, à la vue de 
ce défordre , ne perçoit pourtant pas courage , il 
fe retira vers |a cabine, où il fut d abord fuivi 

^1,^ par ceux qui lui étoient demeurés fidèles : nous 
fumes de ce nombre , & nous lui jurâmes de 
mourir plutôt à fes côtés , que de l'abandonner 
à la rage des mécontens. Les chofes étoient trop 
avancéeispour reculer; les traîtres qui ne favoîent 

jjfl 1 que trop qu'il y alloit de leur tête , ne foagèrent 
qu'à pouiTer leur pointe ; ils fe moquèrent de 
toutes les propofition» qu'on leur fit, & prê- 
. tètent les fermens les plus exécrables , de.pafler 
* tout au fi1 de Tépée 3 en cas qu'on s'obftinâc i 
jjj ^ leur refufer la fatisfaftion qu'ils txigeoient. 
jj . Leurs offres étoient trop déraifonnables pour 

gutii que. nous payions les accepter ; ils vouloient en 
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^tmièt lieâ , q%i« 1« cajntâifie fè renclît a âiC* 
crétîon^ dt que Nigri occupât fa place ; en fécond 
liett, ils demandotent t^ae tious tniffions bas les 
«fines ^ & qu'il leur fuc lil)ce de nous conduire i 
tel endfcpit qu'il ktir ptairoit ; outre cela ils pré* 
tendotelnt qu-^ nous fu'ffiocrs enferniés d^ins notre 
cbambr^ > & qu'il J^e noiis fût point permis d en 
forcir fans nn ordre exprès du nouveau capt- 
urne. Nous rejetâmes hautement ces indignes 
canditiehs Se no«s proceftâmes de perdre plu* 
tôt mille vies qtie d*y acquiefcer. Cependant 
pbâéars des notices ihtinliidéis par les menaces 
des r«beU«s^ fe rangèrent ^de leur c^té j & en 
moins d'une heure, nous nous vîmes réduits au 
nombre d'enirirtti quinze hommes , dont même 
ht plupart tétiabignoient plus de craintd que dé 
séfolutiom Le perfide Nigri voyatit fon parti 
fi confidçrablement augmenté , ne voulue pai 
donner à fes gens le teins de fe repentir ^ il lej 
prépara stu combat , 2£ il le commenta en nous 
£îluancpar une décharge terrible à laquelle nous 
cép«>ndîme3 de noi^re mieux» 

Le peu de diftance qu'il y avoit entre. lis deux 
«artis , rendit le combat des plue affreux, il n'y 
avoit prefque peint de covtp qui he fît fon eflfet , 
te quoique nous fuffions poftés derrière la cha- 
kwpe» nous fûmes bientôt enveloppés & con*- 
Kaints de céder la place. Il y eut de part Se 

d'autre 
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ff autre plufieurS tant morts quebleffes & je puis 
ilire n'avoir jahiai^ vu de fpêftàcle plus trille 
ife pl^is horrit)le. I^ous efpèrîotis toujours de ~ 
rencontrer quelque vaifleau qui pûc nous.fe- 
toutir, mais iiôus fumels troii^pés dans notre 
attenté , de fotte qu'après aVoir perdu plus de la 
tnoîtié dfe hotrô rriônde ^ le refte jeta indigne* 
thent les arrfies & demanda quartien 
^ Nous voilà dohc expofcs à toute 1^ rage du 
vainqueur î néanmoins rlous réfolûmes de ven- 
dre chèrement notre vie j & de rie nous rendre 
"qu à la dernière extrémlicc. Nous avions déj.i fait 
\jn graiîd carhage parmi les féditieux j déjà nous 
remalrquîohs V <{^P plufieurs d'entr'eux paroif- 
loieht moins animes ; nous nous flattions .même 
dô quelqu'héûrèufe révolution, lors que tout d'un 
coup mon fidèle Gufman , qui ne m'avolt pf s 
quitté jufqu'alors, tomba roide ttiorr I mes; pie<Ss 
"â'une balle qui lui perça le cœur. Le capitaine 
reçut un coup dan; Tépaule , qui l'ctendit 
fur la place , "& M. de'Béaune eut une profonde , 
DÏé(fiire au bras. . 

* ** A cfctte vue jé né fus plus le maître de mi 
furéut; je me précipitai au milieu des enncmii^ 
'& j)6ttant de tous cotés des coups terribles ,- je 
tachai d*attein4re Nigri , pour avoir dû moîns^ 
en mourant , la fatisfacîfiori de purger la terre de 
et monftte* Mes ^ofts furent inutiles3 jè^hiie 

B 
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VIS bietîtôc accablé par jç . noi^bce » oa. m^ 
défl^rma ., après C<c m'avo^r, mis les fers aux pkdf 
Se aux mains j on me jeca fur le .lit d'un, des 
matelots, . .. ^ 

te capitaine & mon goavemeqr furent poçtéj 
dans un autre réduit j on eut xii^me aflfçz df 
piiicpour leur envoyer le ^chirurgien qui aflToja 
que leurs bleflures uétpiçnt pas 4a,ngere|ife$ ^ 
de forte qu après les avoir panfés , on içs UàSa 
repofer. On s'étonnera peur être de la comD^f- 
{Ion que ces mutins témoignoient^ pôUr des per- 
ibiines dont la perte leur étoit abfolumem nécef» 
faire; mais il eft bon de remarquer qj^e ce fur 
Iç contre- maître qui empêcha qu'on ne nous fie 
mourir,, fôit qu'il eût vérirtiblement regret de c^ 
qui venoit d'arriver , ou, bien qu'il crut^ pouvçit 
ib tirer d'affaire par notre mo^n , eo 'cas que la 
cliofe vînt à éclater. Les rebelles fe voyant 
ain(i les maîtres du vaifleau « commencèrent à 
donner les ordres ncceflQiires pour la cpnfçrva- 
cion de leur conquête. l^igVi .f^it élu , i la plu- 
ralité dés voix , pour capitaine^ le. refter.djC^^ 
emplois fut diftcibué p^mi le^ autres, y ^rès 
quoi les foldats & les matelots vinre,nt prètet W 
lernient de fidélité a Jeur$ nouveaux çhe^ ; ils 
s'engagèrent, par les yceux les< plus façrés , à teuc 
être toujpurs fidèles ^ Se a facrifiier la dernièrj 
goutte de leur iang pojur les j^aintenir contre tqii^ 
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ceax qui voudroienc leur nuire. Enfuice ils je« 
tèttni les mores dans la iper y & ce qui furpafTe 
toaie croyance , c'cft que plusieurs malheureux » 
tanc de leur pai ci que du nôcre, qu,i refpiroieac 
encore, eurçnc le même (orc , Se fur^c livrés en 
proie aux ondes , où ils çetminèreut le cours de 
Uat déplorable vie. 

Nigri ayant pourvu à tout ceci > fit la revue de 
Ton monde. Il trouva qu'ils étoient ; encore au 
nombre de cinquante- (ix hommes , donc dix<^fepc 
ëtoîenc légèrement blelTés ^ il leur alligna les dif- 
férentes fonékions qu'ils auroienc à remplir y les 
gardes furent réglé$ comme à lordinaire & roue 
fiu exécuté avec aflez d*ordre & de docilité. On 
fie y après cela , un ét^l de la charge du navire j on 
s'empara de toutes, les leccres Se des papiers tanc ' 
de M. deCourmelleSj' qu^desnôtrifs; nos effets 
furent confifqués au profit de ces fcélérats y q^t 
les^ partagèrent eiitr'eux , fatis autre forme, de 
pcotès. 

11 n'étoit plus q^eftton que de convenir de ht 
eourfe qjufi Ton prêndr'oic à Tavenir j car d*allec 
â Gènea , c'étoit MJue çhoU impraticable, puiif, 
qu'ils ne manqi^ercâçnt pas d'être pris & traités^ 
QQtfnme àes pica^#$, }l fut dqÉ| réfpl^ qu*on 
reprendroic la rpqte 4e la. gtanOT Can^rier; afia 
d}y Éaire de^^ravifiohs néceflairei^ pour iîx mois ^ 
'^ue delà on ferpit voilç g^ur VAmériq^ue , afia 
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d y furpretidre les bâtimens marcharids qui. 
illoîent & venoîent en grand nombre , & de 
feire aînfl un profit confidérable : cette rcfoia- 
tion étant prife , on la ratifia par de noaveauir 
ifertnehs qtfoh exigea de fcqaipage , après quoi 
itous remîmes à la voile* ■ 

Comme les traîtres étoîent dans dei apptchen- 
fions continuelles d'être abordés par quclqu autre 
riavife , qoi put découvrir leur noire trabifon , 
ifs. formèrent le deffèin de n6us^ mafïàcrer &de. 
feindre qu'une more naturelle avoir tranché le fil 
de nos jours. Us auroient exécuté ce déteftablê^ 
projet, fi le contre-maître ne s'y fut de nouveau 
ôppofc ; il remontra la crttauté qu'il y awroit à fâ 
feuillet' du fan^ de trois malheureux que Içur 
condition préfente ne rendoit défi que trop 
miférables *, il ajouta' , qu*en cas de néceilîtr qà 
porftroît toujours <e àéfaife de nous , d'und 
manière ou d'autre ,• & qu'ainfi on ne rifquoic 
rien en nous accordant une vie qui étoit le feut 
bien qui nous reftoit^ ^JjA fa^ pourroît leur por- 
ter aucun préjudice ^, pûiiqu'iU croient les tmî-j 
très Jde nous l'ôrër dèsqu'ik s^appcrcevroient. 
qu'elle {feu^oirleur être riuîfiblei < /: rj . 

Ea provid|H permit qici'on approuvât, ce 
cbnf^îH^^ 'dé forre qu'on fe icorîfenta de nous gacM 
dèràvlfé \ Se pour* prévenir toute furprife ^î ©h^ 
Arbora lé pavillon mortuaire pour fignifier. if 
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prétendu décès du capitaine. Lorfque je me vi« 
traité d'une manière fi indigne , pour avoir fou- 
tenu une bonnç caufe , je fus tellement outré , 
qu'il n'y avoir point de reproche dont je n acca- 
blaflfe l'infâmè ufurpateur ; mais après que je me 
fuç cpaifé en malédidions & en injures , m* 
rage fit place à la douleur la plus amère. J'avois 
vu bleffés le brave de Courmelles & mon gou- 
verneur , j'ignorois l'état dans lequel ils étoient ^ 
I je cratgnois qu'ils n'euffent fouffer.t^ les plus 

indignes cruautés de la part des rebelles. Le fore 
de M. de Beaunc' me touchoit particulièrement; 
i je^onfidérois que c'étoit encore à mon occafioii 

[ qu'il efluyoit cette difgrace j je me regardois 

comme la caufe de fes malheurs & rinfôrtunée 
i fource de fon défaftre: j'étois inconfobble de ne 

I pouvoir lui parler ; je n'avoîs perfoane à qui 

j ofafle me confier ; je ne voyois aucour de moi 
[ qu'une troupe d'ennemis , que je méprifois trop 

pour leur demander aucune grâce. D'autre pare-, 
jeprévoyois que dans les conjonftures préfenresf 
nous leur étions à charge , vu qu'ils rirquoient^ 
tout en nous confervant , & qu'ainfi leiir intérêt 
demàndoit notre perte. Ces funeftes idées me 
feiifoient frémir , je m'abandonnois autour l'excès 
de l'affliction la plus douloureufe , & je deman- 
dois fouvent au ciel de mettre fin à une vie aiifli 
infortunée , qu'çtpit la mienije, 

3iij' 
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Je paflaî en cet état trois' jours qui me parurent 

SLUtant de fiècles ; je ne voulois prendre aucune 

nourriture , & je refûfojs d'accepter aucun foula» 

gemeht. Néanmoins on m'avoir ôté mes tiens , 

Ain(i j*avois la Ubercé de me promener ^ mais il 

tïe m'écoit pas permis de monter fur le cillac ^ pit 

cûipprendra faqs peine la raiibn de cette dé- 

fenfe. Le matin du quatrième jour dé ma capct-» 

vite , Nigri , accompagné de deux officiers » vint 

me trouver; il parut touché de me voir dans uii 

état fi pitoyable ; il commença par m'exhortera 

prendre courage ; il me dit , entr'autres chofes , 

que les armes étant journalières, je ne devois 

pas m*affliget de me voir prifonnier, qu'à U 

vérité j'avois eu tort de prendre avec tant do 

chaleur le parti de Ton concurrent, que j'aurois 

du lui rendre plus de juftice , & réfléchir com-* 

bien il lui étoit défagréable d*obéir à un homme 

qui ne fervoit le roi que depuis peu de tems, 

& qui ne devoit fon élévation qu'à la faveur de 

^[uelque favori de- ce monarque, « Cependant, 

M continua-t-il , je veux oublier le pzCté^ pour 

» faire honneur à votre courage , vous vous 

« htes défendu en brave homme , Se je fefois 

» charmé de devenir votre ami. Je viens vou^ 

» faire «ne propofîtion qui doit vous paroître 

» fort avantageufe dans votre fituation ptéfente; 

st je ne crois pas> que vous foyez afTez ennemi 
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» dé vous-même poiir la rejeter. Voici de quoi 
99 îl eft queftion : je viens d'crre élu capl*- 
n tairte de cç vaifleau , & je veux témoigner 
» que cet honneur meft dû, autant, du^noins, 
>> qu'à de Courmellés ; pour cet effet , j'ai réfolu 
•V d'aller miériter ma grâce par quelqu'adion 
» illuftre, qui put ècre utile à mon prince. Je 
>5 veux entrer dans une carrière qui noui offre 
» une riche iroiflori de lauriers , li vous aimez 
n la gloire , vous pouvez vous Joindre A nous : 
» vos effets vous feront rendus , tien ne vous 
9> manquera , on vous témoignera la même 
M déférence qu'à moi même , en un mot, vous 
» recevrez tous les honneurs que vous méritez, 
n & l'on ne fera aucune choie fans votre par* 
>> rici^ation >». * 

J'avois écouté le difcours de Nigri avec une 
iti,rptife , qu'il eft plus facile de Cv.>mprendre.que 
tf exprimer ; j'étdis oiitré que U traître osât me 
propofer l'indigne parti d'exçrcer le métier de 
pirate, & 'd'attaquer indiftéiemment tout ce qm 
fe reconireroit fur notre route, vSi je t>'avoîs craint 
de faire tort à mes amis ,' je lui auroisTa,ît fentîr 
. toute rhorreur que m'infpiroit Ton infâme con- 
duite. Cependant., comme favois des mefures à 
garder avec ce rebelle , je fus oblige dq me coii- 
tiraîadré; &^de ménager 'mes expreffions -, te «ie^ 
^tnentai dé lui Veprcfenter que je ne me fentois 

Biv 
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Dullcment difpofé à embraffer Iç parti qu*U me 
propofoit , que mes aflfaires exjgeoîeât ma pié-: 
fence ; qu*ain(î , |e Iç. fuppKois dç ne m*^n plu^ ^ 
parler, & que j'aimçrois mieax tixoarir qae de 
porter les armes contre ma patrie. Nigri , quç^ 
ma réponfe avoii choqué, mç donna a peine Iç 
tems dVchèver , il m'tnoerrompit tout 4'un coup 
d'un air dédaigneiix , & mç regardant avec n[ic- 
pris : « Je ne yois que trpp , me dit il, que Ypu^ 
s> ne ipéritez pas Thonneur qu'on youloit vous 
» faire , yoxis tranchea maî-à-propos du géncr 
w\rçux 5^ fâchez qi^'on n'eft pas affez dcraifon-; 
j> nable pour vous propofer rien qui put hl^lïer 
M voçre délicatçffa , 8ç qu'on fe foucie fort peu 
« de vos leçons \ & puifque la mort vous paroît 
il avoir tant de charmes , vous ferez fatisfait ^ 
» car vous devez penfer qu il n'y a point de 
if milieu 5 & que vous devez vous refoudre A 
Vf péçir , çu à fuiyre noce fortune. Nous ne vout 
9>_lons pas plus long-tems épargner des lâches 
» qui ne pourroient que nous nuire». 

Cet infolenc.dvfcours me fit oublier le danget 
où j'çtpis i je ne poijvois fouffrir de me voie 
iraiter d^ lâche par un perfide , qui venpit de 
yiôIer^iSç 3é fouler ayx pieds toutes les loix j^ Sq 
•qui meritojt de fouffrir leç plus infâmes fupr 
plîce5. Je liii repondis fièrement que je m'inquié^ 
tQis fort peu de. toutes fe$ p:^et^aces , ^ue |e nfi 
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<dcvois mon malheur qu à fa crahifon , & qae je 
nç doutois pas qu'il ne rèçùc cor ou tard la ré-? 
cpmpenfe que méritoienr les crimes qu'il avoic 
commis. Il ne daigna pas feulement m'entendre, 
& me regardant d*ua aii: de mépris , \i fe (e-^ 
tira> • 

. Je n'entretiendrai pas mes ledeurs par le dc-^ 
t;iil ennuyeux des chagrins que je fus oblige 
d^effuyer pendant ma captivité ; je remarquerai 
fçulement que notre vaiffeau ayant changé de 
route , on mouilla à la rade de M^yorque > ou 

"les rebelle^ fe munirent de rafraîchiflèmens , & 
des chofes nécefTaires pour une longue courfe. Ils 
ï\e s'y arrêtèrent que peu de jours , apparemment 
de peur^d 'être découverts j de forte qu'ayant lève 
l'ancre , ils continuèrent leur voyage v^rs les 
Canaries , à deffein d'exercer le métier de cor* 
fiiire , & de s'enrichir par leurs brigandages , ou 
bien d y périr. 

Il y avoir environ deux mois & demi que nous 
étions en chemin , lorfque j'entendis un mur- 
mare extraordinaire parmi l'équipage , je crus 
4 abord qu'on alloit attaquer quelque vaiffeau , 
ipais je ne fus pas long-tems dans Terreur : qne, 
tempête furieufe qui nous affaillit avec uneim- 
péruoHté terrible , m'apprit la caufe du bruit que 

• j'entcndois. Les vents fembloienr être conjurés 
çpntrç . ppus ^ les ondes mugilTançes étevoiem 
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rantôr notre vaîfTeau'jufqa'aux nues, & le rc-^ 
plongeoîent enfiiite dans les abîmes : la conftcr- 
naribn éroh générale ; on n'enteftcîou par-tmit 
qae les cris les plus triftes; en un mor, la mort 
paroiffoit mèvîtable, & notre perte cerraîtiÈ^^îîdas 
reftames pendant deux jours *dans ce déplorable 
érat> lorfque nous entendînies criet qu'on ap- 
percevoit la terre, & que tnème on n'en était 
qtt*à une petite drftance. Comme nous cratgmons- 
d'échouer, nouç'nous mîmes au large, le plus 
qu'il nous fui poffible, jufqu'à ce que l'orage 
ayant ceffé , nous nous vîmes tout d'un coup fur- 
pris d'un calme paifible , qui nous empêcha de 
continuer notre route. Nigri ayant fait mettre la 
chaloupe en mer, envoya un officier avec douze 
hommes, pour recohnoître l'endroit où nous 
étions ; la chaloupe revinr fort tard , & lolficier 
rapporta qu'il avoir parcouru iln efpace affèx 
confidérable de pays, fans trouver aucune trace 
d'homme , & que la ftériliré du Heu lui faifbit 
fbupçonrier que ccitte île écoh entièrement/ dé- 
ferté. Le iendemain Nigrl vofùlut aller en per- 
Ibnne pour voir ce qui eh éroit , il trouva les 
éhofes telles que l'officier les lui avoir rappor- 
tées, & il revint à b.^rd vers le foir. Cette con- 
jbndhtre Itli fiiggéra un déffein digne dé fan' 
itaauvaîs crcur. 11 Sembla le côrifèil de guerre, 
• & pfopofk fon projet ^ perfoiiné h'eùt garde d*y' 
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(fomredicê , & il flic exécuté àh$ là pointé da 
Jour, 

Pour cet effet, en m'ordonna de me fendre 
dîins la câline , pout y entendre , dtfoit-on 3 
râtrcf de mes deftînéies. Cette nouvelle , je Ta-» 
voue , me confterrta, je croyois fermement qu^ 
l'heure de ma mort écoit venue , &i que j'alloîs 
devenir la miférable viftime de mes infâmes 
bourreaux. Néanmoins je m'encourageai autant 
qu'il dépendit de moi , & j'ofe dire que je tc« 
IrioTgnai une intrépidité qui cronn«les émifl'atres 
de mon perfécuteur. Je leur demandai avec dou- 
ceur, fi meffieurç de Courmelles 8c de Beaune 
^toient aflîgnés de 'comparoitre avec moi,, ou 
l)ien fi Pon fe contenteroit de mè faire mourir 
feul , & d'épargner les autres ; car, eii ce cas, la 
mort me paroîtroit moins rigoureufe, (Se je la 
fubirois fans murmure. Cette demande afténorit 
mes gardes , qui me répondirent que nous de- 
vions comparoître tous trois , mais qu'on n*ayoit 
aucun deflein de nous ôter la vie : cette aflTu- 
rance calma, en quelque forte mes apj)réhen- 
fions ; & je me laiflfai conduire au confêil fan- 
gui naire. .^ 

• Etant monté fur le tillac , j'y trouvai mort 
gouverneur & fon ami qui attendoîerit ma ve- 
nue; on nous donna la liberté de nous embrrif- 
. fer j les larmes que nous répandions de parc ÔC 
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d'autre y nous empêchèrent de nous parler ; tou*^ 1 

tefoîs je remarquai dans M. de Beaune perte 
même fermçté que je lui avois vue dans toutes les 
occafioiis : la joie de me voir étoit l'unique 
caufe de fes pleui:s ; il s'approcha de moi 8c me 
ferrant la main : f« Cpurage , monfieur , me dit- 
1» il , voici la fin de nos épreuves , & le comr 
« mencement de notre viâ»ire : mourofis enr-^ 
n héros chrétiens,^ qu'il ne foit pas dit que ' 
j> l'oppreffion air triomphé de notre innocence* » j 

En difant ces. mots , il me conduifit dans la 
chambre ou nous trouvâmes nos juges aflTem-j i 

blés. Après les formalités ufitces en pareilles oe- 
cafîons , on nous lut notre fentence , voici 4 
quoi elle fe rcduifoir, 

>> Vu que de Courmelles s*étoic rendu indigne 
» de l'emploi qui lui avoit été confié en mal- 
w traitant fan5, raifon (ts ofiîciérs , & n'obfer- 
>j vant pas les loix de la marine , on a voit jugé 
» à propos de le dégrader de fa dignité , & de 
33 lui fubftituer, par provifion , le fieur Nigri: 
» que pour ce qui nous regardoit , nous avions 
j> pris le parti de l'opprelTçur , jufqu'i n^altraiter 
s9 & tuer plufieurs de ceux qui n'avoient pris le$ 
s» armes que pour conferver leur vie & leur li* 
a> berté ; qu'en ce cas , le confeil de guerre fàU 
j> fant droit y nous trouvoit arreincs & convainc. 
« eus de tyrannie .& de nualveçf^^tion ^ çrimeA 



,.j 
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ii qui ne fe j^euvent expier que par le dernier 
» fupplice ; que toutefois on avoir bien voulu 
»> laiflTer agir là ciéinènice , Se qu ainfi. oiu- nous 
91' lâiflbie la vie fMzmr que nous euffions létems 
>> dé nous fôpèAtîr& d'appaifer le cieLbffenfé } 
a qiie pour cet effet; le confeil nous condam-- 
ii' nbit àêrre mis iîcèrredans l'endroit ptès du^ 
» quel on croit àU'nncre , & qu ala foIlictMtion 
3^ dé pluneùrs offi^iet^ , on nous accordoi( à clia- 
ti cun une hrkhe y «m fuSl , on faliNce,^ •fêis^e lir 
À vres de poudre^ dlés balles à' prqpord^ ^ Se 
}) quelques autres: pifovtfions qui* nous fçroiept 
i> délivrées > & qu'enfin , à l'égard- de MS çlFets , 
h on trouvait àprbpds de les coin(ifq]|ei;^f^Q£t 
>>. du roi». ^ « ^f , . 

Ceft aind qu(^ éiSè malheuréuk femoquoient 
de la juftice Se abufoient de Tautorité fuprême , 
^our donner ; s'il' ètûirpdflîUe,' quelque .couleur 
â" leur trahifon. A peine cet injafte. aicret fut-il 
^rononcé^ -qu^^'iân^ nous donner -le temsde ré-- 
pondre ;» on no^!»; traîna d^ns la tfaêaloupe j^ & on 
rama vers le ' rivage ;auffi-tôt que nb6s. eûmes 
iïiis pied à terre ,^ oil nous délivra ks pcoviâons 
gii'ôn nous avéit^-âc^rdées; Qutre les cliofes 
dont fa} fait mention , nous reçûmes du linge » 
'^es bifcûifs , une vieille voile qui pouvoir fervir 
de tente, &:quilquesautrd5l)agatelle5 de.mpindre . 
Valeur : tou^celà hoos ayant été reods ,.nQ^ con« 
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dnâeuvs iieatrèrenc dws la chaloupe , qui tiefôc 
pas plutôt arrivée au vaUTeaa % qu'on leva Ie$. 
aïKrres , & pour infi^lcer à notre malheur » oa. 
BOas: falua de cmq coups de canon et> partant 

Quelle, iituatioii étoît la notre \ grand Dieu ! 
j en frémis encore quand j'y penfe > Sc cet a£r. 
frcttt'fouvenir cenouvelle. |oiiroellefi»enc mon. 
ancienne douleur ^ nous voilà idonc ^rpîs compar. 
gnons de la plus crifte misère » expofés fur uq, 
rivage inconnu > qui patok looo-ieulement défera 
Se ii^habîté) mais même fliérile &. dépourvu de 
tant ce qui pouvoir noits donner .quelque nour^. 
titure^ Nous ignorons dans.qi^el endroit nou$ 
fomfiiM , &; (Comme M. dô Gourmi^lles: nr i4 
boufToUe ni cartes marines , il ne peur^'orientei; 
|>our'iprendre iav^hauteur fia aoas' nous tirpa- 

Nous noii^ ajSTejÀns ùxt t;e J^i^age^, & à mc(u^» 
qu^ le vaiâeâMn ^*^aigne» nQUSJfe.ntpns redoubler 
notre ^affliâiioii 7 unt morne (ibnce qui règne entre 
hën^ ^ ii^eÂîisiaeiironi^u que ^ par de profonde 
fcupi§i5.<'MbdB;Beaitne fut Je pr^ipi^r qui ibrti( 
de cert&^fpàbeik l'éehatrgifK^» Mes amis^ noo^ 

V dîMli^''hiOtts;perdohfc.ki:.Jle iç.ms en plainte* 
«? iiûltires^ siil^nous refte ehçor^ quelque cou-r 
î» ragt^j voici ToccafionidêUQu^^nferyirj notrç 

V fitôft^iwi , je Tavôu^, i^fkài^ fi^s trifte^j cf| 
>» dimàt fauv^e £età jf^i-,,^v^\hi(intqt notra 
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^ coiinbeaa ; noirs nvons 4 craindre k fureur de^ 
•» bèces férofes & ies injures de rair* Qui fat; 
it même fi c« pays n)eft pas habir^;p^ des can^ 
»> nibales encore plu^. féroces qa^jlcsrtigres & 
M les lions h^}SF9 çou^s c^s ji^$; raifons dp 
ff .crainte , il fauc faire^< triompher la .Çsrnaecf 
n chrétienoe s fi du côté de la terçe .(qutô efpér 
99 rance nous eft ^ayic;, tournons nos.rçgariis ve» 
^ le ciel j le Dieu que nous adorons eft )b proi* 
^ içâeur des iuAOcens, c*eft dansi^l'adverficé 
» qu il aime â £^re briller fa rdémençe » & foa«- 
M vent , iorfque notre perte nous parpît inévî^ 
a? table , ilieopploie différens moy^s pour noi^ 
*> faire arriver ,au. port dçfiré >», . , 

Cette fage/exKoitatiqm nous anime efficace*» 
ipem, nous çqrnmen^ons â envifajççc iioç^e état 
avec moins dUiQrreur 5 ridée d'uaxtire .$3uyeraia 
liont la pat(fance eft fans l;>orn^s , Sç dont 04^s 
avions éprQiiyé fi fouvent la divine protedipn , 
aous remplie duue pieufe coxxfiançe), & nous.fait 
cfpéref q^ie^fa bonté n eft. pas eticore épuifée 4 
pqtre égard y nous nous mettons à genoux.fif r le ri- 
vage, & ékyatunos yçijc ôcno^fo^gî^sversleciel^ 
pous prioiîs Je.totft-pu^(Janc de, voufpi^ biçn j^ter 
Un Qsil ffVQtable fur trois. infortunées, viûimôs. 
, .. :Àpfè^,a^kj^ÇP4P^4 la. divinité VJ^onwnage de 
pps la^miçs^^^^^pus délibérâmes • fu;^ l^ nianicrç 
4oiu nqus^piçjjs £aii4wions* . Co^^n^e. rendroit 
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OÙ nous étions écoic tbat-à-faic inculte, Se qdb 
iîous ne voyions que des rochers & dfes précipices 
affreux , où il fae fe ttouvoir rieli qiii pût nous fef*- 
vir de nourritui^e , nous coitiprîmes aifétaent que 
nos prorifions venant à manquer , nous nouS ver- 
rions réduits a la dernière extrémité. C'eft'fut 
cette idée que nous réfolutnes d aller plus avant, 
afin de tacher de rencontrer quelque place plus 
convenable i & voir fi nous ne rrouveJrions pas 
des lieux^ habités. Nous ne voulûmes cependant 
pas nou« éloigner ttop de la côte, afin d*ctre tou- 
jours à portée , en cas que quelque vaifleau vînt 
4 paffer j.&pour que, ceuk que le hâfatd coil- 
duiroit au même lieu purteht recohuoître qu'il y 
àvoit des honinies dans cette afFrèufe folitude, 
"nous'fînles une efpèee de pyramide de plufieutà 
pierres , furla plus grande defquelles je gravai cei 
mots en gros caradères t Qui que vous foyr{ quV^. 
'lirt\ xtci y <iyr{ pitié de trois malhètifeux qui im^ 
plort'nt'Vèere njjîftance ; vous Us tfoavere^ indubi^ 
tabkrrïeni ènfaivant U rivage du côté dufùd. 

Durant ces entrefaites , la plus grande partie 
du jour Vétoîtlécoulée, de forte que nous fumes 
d'aVis de pafter la nuit dans Tefidroit où nous 
étions, & de nous mettre en chemin dès U 
pointe du jo^r y nous tnangeârfaes quelques 
bifcuirs, Bc le foir étant venu nous étendîmes 
notre voile pour nous fetVlr de matelas ,^ car !l 

■ «Y 
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fi*y âvoît aux environs âuean arbre oà ûou* 
f ufEo'ns rattacher. 1\ fût atrctc que pendant qu# 
cîeiïx d*eiitre nous ticbetoîent de ptendre qiieiqa# 
ttfos > le troifième ferait garde , de pcuir ^iW 
nous ne fttfïrons Surpris à t'iteprovifté , foit paiî 
des animaux , foit pat des fauvageSé Comtlitf 
fétois le plus jeune > & pât confécftreht le plui 
rôbufte, je hi'offris de bon cœur* à m'acquitter àù j 
te devoir j cepetidant M. de Beaune & fort com* 
pagnoa étant trop pénétrés de triftefle pouU 
{)ouVoir s'abandonner amfotnmeil, nctis paÔâme* 
la nuit à parler «nfemble ôc i tioûs confolel? 
mutuellement. Nou^ n*€iatendîmes d'autre br^i4 
que celui que ïaifoiencles vagues ijui v€fa€«eiîtf 
fe brifér avec impétuodtè contre le^ rodiers pr«# 
defquels nous étions. 

Ld lendemairi nous nous difpolames à corn- 
fiïencet notre matthe, laquelle fut fort lente-Ô* 
fô'rt pénibfé j tahf à caufe de notre bagage V qui 
nous donnoit beaucoup de peine , que parrappcMff 
aux chaleurs excefE^es qui nous incoitîmodotêrilî 
extrêmement, de fbne que noiis étîôrw obligé'* 
de nous arrêter die ïètns en tenas pour repirendre 
itateine. Nous* ttbu vîmes quelques' tortues- d# 
tMt; qui fetenoiërtt flit le rivage, mai3 nayalnt 
I aucune matière combaftible pour les préparer 5 

& n'étant ^pas ehcore aflfez affamés pour le| 
nianger toutes crues ^^ nous né voulûities pàs^noiil 

C 



.a charger. Apris awoic feu . i difij»« 
Jiœ .& naos pdmes les «i«« I««an«sT.e 
U «nk précédente : elles fe aou^èrenf ina^. 
car «oas n'app«ç4mes pas le mointe veft^ 

Après a^oit enc de cène focte pendaw fep* 
ou hSt joars. noos apperçmnes cpdqoes aitof. 
feao.; le te«ein de»eno« moins rude. & ooos 
enur^iia^es plnfieors endrous *à û j «on de 
l-heibe done afl« bellg h^nxsar; nous irunes 
,„fape des oifeaox d'une elpèce inconnne , mais 
fc pe. faconches qu'on poavob les prendre aifc- 
Jcnc fans qu'ils fiffcnt aacvai mouvement pour 
i,„,olcr, cea nous confirma dans l'idée oà nous 
^« qae cecte côce é«.ir inhalntee. Lorfqae 

^ nous vîmes «» f^ ^ P««'^^ ^^ 
fobfijbnce , nous reprîmes cou«ge , & a Faule 

ae nos fufils, «>«« »»'«^»^^ **" *^ *" ^"T 
fôcit quelques oifeaux que nous avujiô pns i ils 
écuient très^déUcars, & le goût en étoit à pea 
ptès de même que celai de nos feifans. 

Comme nous remarquions que b terre dcver 
-oit plosferôlei mefareqaenoos nouséloigmons 
du rivagp, nous fûmes d'avis de quitter notre 
pcemier detfcin & de pénétrer plus avant dans le 
L$ : nous c&coyamesune rivière afle* large » 
Sç pawilfoit avoit vingt pieds de profpndeur : 
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nous fiîi vîmei cette route pendant trois ou ijuatre ^ 
jours , au bout defquels nous nous trouvâmes au 
pîed d*uue montagne extrêmement haute ôc 
cfcarpée i elle ctoit couvetie de brûuffaill(BS SC 
<l'arbres d'une groffe^ur prodigieufe ; ;nou$ ift^ 
}4}ge&iiii^s pas à propos ày monter ce jôiir^U 5 vké 
qu il ctoit déjà tard /& que la nuitnoiis fufpréh-î 
droit infailliblement avant que nous puflion^ 
arriver au fcmmet i ainfi nous aimâmes mieul' 
attendre au lendemain , que de nous expofer mal' 
à propos pendant robfcuri lé. * 

M* de Courmelles , qui avoir voulu veiller 
cette nuit., s'ctant écarté de cinq ou fix p.is , uit- 
~ tigre d'une grofleur ciiotme fe jeta fur lui , &• 
llalloit mettre en pièces , (i je n'étois accoiirU- 
promptement aux cris drmon compagnon j il me 
pria de faire feu fans balancer , & de hafatdet 
mon^oup V fc le fis auflî tôt , & je fus aflez héù-^ 
rcux pour jeter l'animal paj: terre fans blelfelf 
mon ami , qui n'avoic d'autre mal , qu'une longue! 
cgratignure que lui avait faite le tigre en Taffaîl- 
iafncicéci nous fut unèrbontie leçon pour nous 
faire redoubler hotte e^aâritude Se nos ptécau- 
ttQn& 

ies fatigues extraordinaires que nous eîTuyîons 
journellement, leschaleuri du climat auxquelles • 
nous n*éttons nullement accoutumés , le chagrin , 
les veilles continuelles & la groiCt nourriuire , 

Cij 
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tout en un mor nous accxrbteic extrêmement , & 
ncHis faifoit craindre de n'y pouvoir réfifter 4ông^ 
tems. D'un autre côté nos provifions dimî-, 
ouoiçnt peu à peu , 8c nous nous voyions fut le» 
point d être réduits à ne vivre que de charil^ ;» 
Caac de circonft^ncçs également ttifte^ & .moT*^ 
tî6am^s ne furent néanmoins pas capables ^p 
Qous abattre I & fi elles nous eau foient qûeU 
<|aes inquiétudes , nous cachions cle bannir ce^ 
idées par tout ce que le chriftianifme a de plus, 
confolanr. ; ': 

Dès la pointe du jour nous nous préparâmes 
4 palTer la montagne ; les difficultés ne nous.rebcp^ 
tèrent; pas \ nous nous mimes en chemin avec la^ 
Qiême ardeur que fi nojus avions cru trouver de» 
rentre côté la fin de nos misères. Notre bagage,; 
écoit ce qui nous incommodoit le plus y pouf 
ûibv^air i cet inconvénient ,. nous coupâmes 
c^elques branches y poiii^ nous fervir en manière . 
de brancard \ pendanrque deux d entre nous le 
portôient , le troifième. fe tenoit à côté, autant. 
qu'il lui étoit pofiible » afin de nous adîftec «n ' 
cas de befoip. Les brouiîailles étoient fi cntre*^ 
lacées , que nous eûmes des peines infinies pour i 
les pénétrer j & fouvcrit nous étions obligés cfc 
nous faire un partage à coups de haches. Nous 
vîmfs .plufieurs reptiles: de différentes efpè«. 
ces , i m^is nul d'emr'eàx. ne fie le moiodre .^ 
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inouvernentpouf nous nuire , çxcepté un ferpenç 
4 «ne fttônftiueiifé groffeùr , qui nous effeaya 
exfrcmemeht ; fe^ yeux cdncelans auroieni 
porté la reri^eurdanls les cœurs les plus intrépide^, 
& (es affreux fifflemens nbus glaçoiènt d'effroi } 
il n'étoit' qu'à vîng|«>cinq pas de nous , loïfqii^ 
mm IVpper^umes j il s élançât d'abord avec tanç 
|l$ furie 9 q^e nous nousvccûiiies perdus. M* dt 
Beaune , qui fe trouvôit le plus avancé , nw% 
priadç doubler le pas & de nous tenir ftir nf)^ 
gardes ; «en mètï%e tem$ il (ic feu ; mais c6t|im# 
il s'eroic un peu trop prépîpiré, il n§ fit qu'effleii-* 
rer la peau : à rinftanc le monftr^ » que la;dout 
feur anima de r^ge , redoubla fes. efforts poW 
cous joindre; M. de Çourmelles le cèuchaii;; 
auffi-toc en fade , ^dreffa fi b^en fon coup , q^i^ 
h balle lai paCa au travers .de U tête > Véi^nàU 
roide rtiort^par terre. 

' ta frayeur nom sivok -^ellemecir faifîs , <|ue 
I10US fumés plus d'an qqaft dlieare fen$ pf/* 
avancer j néanmoins vQyaniE que U f/ecpe^t né 
retnno-it pli^ , nous e;î approekân've^ pour le 
fohndérer d^ plus pi:ès. Jaojiai^ on n'isi vu j:ien dy 
pa:reil ; cq terrible animal ftvôit couc 9H |»piti9 
^ouse pieds de long & environ deux £c demi d(# 
circpnférence ; X^gyçnle croit d'ui>e grpffew 
y ropor t jonnée m ^^(^ de ce* ém^m^jto^fh : : 
}| iécoit m^koa qa^Oie^ bettoe^ apti.^ iMdi ^amt 

C iij ^ 
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que nous fuffions arrivés au fommet de cette 
prodligieufe momagne; nous fûmes agréablement 
furpris de trouver une vafte plaine couverte 
d'arbres fruitiers , de mille efpèces différentes ; 
^ nne infinité d oifeaux voltigeoient far les branche^, 
& formoient un ramage des plus harmonieux ; 
Ce <^ai noiis charn^a le plus , fut de trouver urf 
ruifleau d'une eau claire & pure qui baignoîc 
cette aimable folitvide; il étoic bordé de citron* 
niers , & d'orangers d'une beauté raviflahte , Se 
plantés avec tant d'ordre, qu'il nous fembloît 
hnpoflible que ce pût être un fimple ouvrage de 
là nature. Cette heureufe. découverte nous rem- 
plit -de joie ; nous remerciâmes le tout-pui(Iant 
de la proteâion divine dont il avoit daigné nous 
favorifer durant une longue de pénible marche, 
& nous le fuppliâmes de nous en aceotdèr U 
continuation. 

Les différentes beautés que nous remarquions 
dans ce lieu enchanté , nous firenfoublier nottiâ? 
fttigue. Nous parcourûmes une grande partie de 
cette charmante plaine , après quoi nous noua 
âfsîtnes fur le bord daruideau, pour y prendre 
©il ^èpas champêtre. Nous cueillîmes quelque! 
fruits, que nous trouvâmes d*un goût exquis^; 
néanmoins nous en mat^eâmes fobremeniTy dd 
peur que Icxcêsiie^ nous: idevînt funefle, Çororo^ 
ntws jugeâmes à propos de rçfter <ju«lques joijrs 
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dans cet endroit , poar nous y. remettre de nos 
inquiétudes pafl^es , nous pourvûmes à notre 
fureté ; pour cet effet qous coupâmes quelques 
grofTes branches dont nous fîmes des pieux que 
nous enfonçâmes dans la terre , en forme de 
paliâàdes » fur lefquels nous étendîmes notre 
voile \ ceci nous fit une efpèce de pavillon , dans 
lequel nous étions â labri contre les infultes des 
bêtes féroces. ' Notre ouvrage étant fini , nous 
mangeâmes de quelques bifcuits , dont nous 
avions encore une petite provifion , & nous étant 
lètirés dans notre tente, que nous eûmes foin de 
fermer de tous cotés , nous goûtâmes pour la 
première fois un repos afiez paifible. 

Nous nous levâmes de bonne heur^ , & nous 
allâmes nous promener à près de deux lieues de 
Tendroit où nous avions palTé la nuit , & dans 
lequel nous enfermâmes notre bagage , excepté 
nos armes y pour que nous fuffions moikis embar- 
rafTés , & mieux en état de faire une bonne 
traite. 

Le pays étoit par-tout également- beau 8c riant ^ 
nous rencontrions à chaque pas quelque nou* 
veauté qui àttiroit notre attention y Se nous fumes 
contraints d'avouer que la nature furpafTe de 
beaucoup tout ce que lart peut produire déplus 
embelli Se de plus parfait. J'ofe dire, fans aaindre 
d'exagérer, qiie U be'aoté de" ce délicieux féjour 
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jfurpaflok infiniment tout ce que nous lifons de 
r«:ncieiîne Tempe & dçspâtut^es d'Arcad^io. 
Jïotts étions furpris à la vue d^ tant de mer- 
veilles, donc lès hommes ne p^veat. faire aûcim 
nfage j 8c qint fecoienc plong^ses dans ut^ étar^iel 
pubU,.fi q^elqae inf^rturi^ tiy <x>n^ai{p\x des 
personnes qui ei| inAraifem If^ 9ucres^ 

Nous parcourûmes 4^ ceccç manière un efpaof 
lifle^ confidérable , Sc nous erpxivanc fatigués, 
nou$ nous^fsîmes fous q^^Iqi^es arbreis pour nous 
repofer y là , nous commençâmes à rcHécIiir de 
fiouiveau fi^r notre (icuation préfeni;e » nous fen^ 
^iom ditiiinaer ta beauté de ceis raviflans objets i 
mefure que nousenvifagions lec^^el avenir» qu9 
liott5 devions aâturelleiiient; ar4;end|tQ ^ éloignés de 
* lîôitt con^naerçe humain , privés de miHe chofes 
nécetraijrçs , en bute au^ injures d^ 1 air » dans 
un elimar dont-rious ignorions les diverfes révolu^ 
tionS) que deviendroit celui quVfurvivroic à fes 
compagnons, & qui n'auront plus perfo'unepaur 
l'aflifter ? Ces trlftes idées nous faifoient rép,andra 
lies larmes ; cependant lorfque ^'i^^ ^^^^^ ^^^^^ 
nous peniions à la manière • OH^^çuIeufe donc 
Je çiel nous av-pii; fi vifiblemenl protégés luf- 
^u*alors> hou^ lui demandions pardon d'avoic 
ofé rirritfir:.pa« nos téméraires niurmures, & 
nous le fttppUlimes de vouloir fortifie? en qous 
les fçntimen5:.d^ cpnôaaçe qatrRPVS.dçviouat 
avoir ça fà divine bonçé; 
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.. Nous revînmes i rtotre: pavillon, quô -i^om 
trouvâmes dans le œème état où nous Ykv'ioot 
hiSé^ ce quiiums réjouit d'autant plus , <|ae nous , 
çLvions ctaint qoè quelque bète fptoce; i»; l'eue 
«odominàgjé. Nçti^ p^^mes tovitDO trois k^ 
maines^dans cetce 'ChariiYame folicade , & j'avoue 
4^ue ja^rois v0^ki y^^iiseurer tout le refte de 
fna yie , fi notre (qcHti fe fat trouvée pltisaiom^ 
bmuky 6c fi nous fsoflions /eiljes cho&s dpnt 
nous pouvions avoif beiîiin;, 
; ÇomiRiô nous ne fàyioni^ pas fi les endroits 
par où nous 4^vi<^k^.pa(Ier Ceroiem aufii fertiles 
que eel^i q4 nous c.i;Jiptis i nou3 fîmes prexvifioa 
de quelques fruits & de racines que nous aviojî^ 
4écpuv^rtS9 dont le gc^ étoit a0ez hon'^ nous 
iK^s en fervîipes a^ lieu de pain^ pour jBangei: 
le peu de bifcuics qui nous reftoîc ; nous coilf 
pâmes Une grande qualité dé branchas, dont 
nous fîmes uiie efpèc^ de panier cartel, {bu^ 
leqMel nous attacfiafÇQS deux roues ; aipfi nous 
ueûnies plus tant d?! ptine à tcaufporter notre 

Ayant pris toutes ces ptiçaatto»s , notre fmtû 
f^ràvané fe remit en cbèmin; laous tiraotfes du 
çèt^ jdu fud'K>ueft, parce que M. de Counnellfi» 
çpi^fAutoit;, pat les ûbf^rvatioGS qu'il avait ca 
1^ t^«n« xie faiçe, que nous étions dans Tnn^ dtû 
féwi^U^s de VAmériqiîfe , & qu'en fuivant U 
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tente que nous tenions, i\ y avoir l«aucoup cFap- 
pârencè que nous rencontrerons quelque colonie. 
Quoique ceci ne fur qu^une fappofition qui n'avoir 
«ocunè cenitude , elle ne lailToir pas de nous 
encourager & âé nous faire fontCtir ces fatiguer 
avec moins de répugnance, que nous n'aurions 
fait autrement. Nous marchâmes de cette manière 
durant pluiîeurs }ours \ il faifoit le plus beau temi 
du monde ^ les chaleurs mêmes devenbient plus 
fupportables, & cette circonftancenecontribnoic 
pas peu à donner du poids aux conjeâures de 
M. de Courmelles, puifque chacun convient qu$ 
la pins grande partie de l'Amérique eft fort tem«' 
pcice. 

Il y avott environ quinze jours que nous avions 
quitté l'agréable plaine dont je viens de parler » 
lorfque nous enrendîmes un bruit affreux , donc 
le fon épouvantable nous fit frémir les fens. Ju& 
ques«^là nous n'avions rien entendu dé pareil} 
nous délibérâmes quelque tems fî nous avance* ' 
îions, ou bien fi nous prendrions une autre route, 
ic il fut réfolu que nous nous arrêterions pour 
attendre le jour, vu qu'il nous feroit plus aifè de 
voir 6c d'examiner ce qui nous reftoit à faire dans 
cette con}eâ:ure. Nous refiâmes toute la nuit fans 
prendre aucun repos; ce même bruit continuant 
toujours fans aucune interruption, nous commen-* 
famés à> nous douter de^ce que ce pouvoic être} 






i 



feicpérience nous fie voir que nous ne nous ctîonis 
|>as trompés* Nous étant remis en chemin dès la 
pointe du jour» nous arrivâmes , au bouc d'una 
demi - lieue , à une pente efcarpée ^'où fe préct- 
pltoit un torrent qui for moi t la plus belle caf- 
cade qu'on puifle iamais^voir j l'eau tomboicaveC 
tant d'impétuofité, qu'on pouvoir l'entendre de 
fort loin, & c'étoic cette violente chute qui nous 
âvoit caufé tant de frayeur. 

Nous fîmes un périt détour, & nous defcendîmcs; 

dans un vdion , dont les beautés égaloient tour 

ce que nous avions vu dans la belle folitude d'oik 

nous venions. Etant fort harafTés d'une iî longue 

marche, nous réfolûmes de nous y repoferquel- 

^ue tems, à delTein 4V faire de nouvelles provî- 

! iîons & de nous mettre en état de continuer 

[.' notre chemin. Nous tendîmes notre pavillon ,' 

[' comme nous l'avions déjà fait; & après avoir 

apurvu i notre sûreté , nous fongeâmes à pren«*. 

« dre quelque rçpos. Nous rencontrâmes plufieurs 

\ animaux d'une efpèce inconnue \ nous en prîmes 

* un qui relTembloit i une biche , mais bien plus 

petite que celles que nous avons^ en Europe: 

nous en (îmes rôtir un morceau que nous man« 

geames avec nos racines, & donr nous nous xi* 

gelâmes comme 4*un excellent mets. 

M^ de Gburmelles fe confirmoit de plus en 
plus dans fes conjefturé^^ vu que ii nous avioni 
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été dans quelqu île , il cil naturel (k penfef que 
poa$ ea aurions déjà crauvé la fin '& que nous 
ferions arrivés à la mer ; c^ qui n*étanc pas $ il 
^ft probable gue nous étions dans quelque concis 
^ent qui ne pouvoic ccre que celifi de TAinéci-; 
que; reffet fit voir qu'il ne s ecoit pas trompé. 
. Au bout de quelques jours nous reprîmes nbtco 
Çoiuê ; TeTpérance de trouver bientôt des Te- 
. cours , nous donna de nouvelles forces , & i 
oous voir, on nous auroic pris plutôt pour des 
gens qui voy^geoient à leur aife , que pour des 
infortunés qui nafpirôient q^^ leur délivrance 
&• qui fe voyoient expofes à tout ce que la inisère 
9 de plus aâreux; mais hélas î notre courage dimi* 
nu^ beaucoup y lorfquaprcs uue traite d'environ 
onze jours y nous nous trouvantes fur le bord 
d'une rivièi e très-profonde ^ qi|i avoir pl^s d'uue 
d^mirlieue d^ large ; nous fiinieis. dans une 
étrange perplexité, fans favoir qu^ , parti pre^ 
dre ; car de retourner fur nos pas $ c'éicoiit nous 
çter pour toujours tout efpoir de falur. D'un 
autre coté, nous ne favions comnfient faire pour 
arriver à l'autre bord : M. de Coui;melles étoic 
le feul qui favoit nager, & .qu^nd nous leudions 
fu tous trois ^cçmment étoit-il poflSble de pafTet 
siifbre petit bs^gage que nous v.p pouvipns aban* 
donner qu'au.^pçrll de narre vie,4'autant que 
jf'éipit une dgs ^dernier es £elfft^if;e^> g^ nous j:ef^ 
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ébîent^ Noos^ nous regardions Ui iin$ les An\rtt 
avec des ya« oà là ctouieur étdît peinte j tesf 
larmes couloienc fur iwi joues , Se nos fouptr» 
écoient les îÂrerpreces de nos c^nts affligés* 
; Nous nouSNafsînies fur les bords rfe ce ftèun^^ 
£ital, qui fembloit mettre des borfîés d nos efpé^ 
jtances; dan^* ces mortelles inquiétudes, nous' 
€ume$ notre r|<3ours vers 1 Être fùi>rême,'ébmmor 
ctant le feuLq^ii pût fions tirer dU' trifte ct.it oii 
nous étions, bien perfuadés qu*il & tient prèsde^ 
ceux qui TinVôquenl^^dans leurs détreflfes, â^ que 
lia fond de nos calan^ités ^ nos Voix plaintives' 
pourroîent ftéchir fort jufte courhyux. Nous le 
ptiâmes avec toute la ferveur donft nous ériôns 
capables, & «dus le fa^pUimes de nous fuggérer 
les moyens convenables pour parvenir I notre* 
but. Nous déiibéranies enfuite pour trouver quel* 
que expédient qui pût nous tiret d'affaire. M, de 
^ Courmelles prbpofa de faire fe'uijè trajet. à la 
Bage & de revenir nous joindte après qu'il auroit 
recoiinu le terrein. Nous ne voulûmes jamais 
skxfuiefcer à- pêtce pfopofition , patte que nous 
appréhendions qu'il fte fût dévoré par quelque 
ariimal amp^hibie qui pourroitle fiitpréndrêdans* 
Teau, 8c mettre, par ce moyen, lé icotnblel nos 
infortunes* - - > < 

Ce projet n^ pouvant nous plaire, nous pen- 
fatnes à fait^ ttti radeau^ les diâtcdltés nous re-^^ 
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butèrent i vu qafe les bords oppofcs étoient ô 
cfcarpés, & le tours de la rivière fi rapide , qu'il 
nous a\iroit ctc impoffiWe de la truverfer de cette 
manière. Nous ctûmcs donc que le feul pacct 
<}ue nouf ayi<>Qs à prendre^ feroit de faire un 
canot qui fût adè^ grand pour nous-contenir tou^t 
trois, ce delTein fut généralement approuvé > Su 
dès le même jour noui mîmes la ouin à lœuvre» 
Kous choisîfipes: Un cotonnier d*une groflTeur con^^ 
venable y &, nous commençâmes à Tabacrre, 4: 
coups de hacl>ôl Se de couteaux» Il y àvoîc uneu 
grande quaotitjs de -ces arbc^s dans cet endroit t 
nous le préférâmes à tout autre » parcie que leboii 
cn.eft allez .tendre, & qu'il eft facile à mettre^à 
couvre. Quoique nous travaillailions avec toute^ 
l'ardeur ppfFible , le manque "d'outib néceflalres^ 
fut caiïfe que nous fûmes près de deux jo^rs àf 
retlverfer cette malTe énorme; nous en vînmes 
pouitam; 4 bout, & après un long & péniblç: 
travail , nous ('ébranchâmes & le coupâmes â la. 
longueur qu'il falloir» 

M. de Courmelles , comme expert dans <:es 
fortes d'ouvrages, faifoit les fondions de dired-r 
teur & concjtiifoit notre travail ; nous le fecon-^ 
dames vigoureufement , & en moins de quatre. 
* femaines notre canot fe trouva en état d'être 
lancé à Teau-^Nous le fîmes fans gouvernail , car 
il nous étcit abfolutnent impoi9^bl<3 4/ ep arta* , 
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attachâmes notre voile, fuppléèrenti ce. défaut;» 

Vattente d'anejirgfjb^î&ie délivrance fie queiidus 

ne regrettioi^s,p?^;le ifinsqueôoas avîxMÎ^ vsn^ 

ployé à la conftruâÎQ^ 4^ ce petit fiiSkztx'^DOus» 

tentions au coûtrairjst jçedQnbler wMe. acdeiir 2 - 

mefiire qae nouiâvaii/qîi^ns, & quoique ftK&iss ne 

£aflions guères aç^oij^fiithé^ à faire, k métiet de 

çhaiptotier, lanéx:ei|ké nous rendait halpàles Se 

-nx)us faifoit faire dl^fcholçs qui nous ancoîeno 

fort emWrafles^:, routés dans^d'aûrrésiûrconf* 

lances ^ car n'ayantrpgur to^s outils que4^s biches 

6c des couteauf ;| cf^s^erniçrs nous dev^eoi^ faire 

j^erdre patience ^ .p^ifque nous n^v^onSf^^as 

d autres vrUles poui;f^r<er les trous oùitïous in«; 

ferions des chevi^lesrd^^i' ^ 1^^ dc^ cjous; ^ 

|e crois mènip, quç,;/afis ijuie ef|[)èce. de. gomme 

que nous trouyam^^^f n quantité aux arbies de U 

Ê>rêt, nous n aurions jaiiiais j^u Caille >niP!ficê ou^ 

yrage^ cette déppi^yeqe nous fui; d'un très grand 

Recours pour bjcfucl^ (fautes les jointures def notre 

petit bâtiment. .;, 

. L'incertitude où nous étions de trouver de 

1 autre côté les fruits. & les raciiies dont nou» 

avions reçu jufqu'alprs, fut caufe que nous eik 

fîmes une ample prçvifion » de faç^n que tous 

ctant prèt> nous nous abandonnâmes i U coa^ 



Il 



^t. < ' A V fi » f t à » s 

Uom pal&gef fat très^tettlléiix ; ittaîsr îorfque 
BOBS £àme$ de l'autre cAté , 'itôas trmivâmçs te- 
caamnpfi: tipiàe^ 8c U^ b«r4f telfemeiic éfeàrpé^, 
^tt'H i<i^as fiKitttpofiftbIc d*afb^ à rèrrè. Notwr 
^toteyâmeilcf f iiTâge peïitfeM^s^de 'dent hedrèé;- 
ia^sr4tfoov9r aucun end'ËOMl'^èià' nous puïBotîir 
dét»]^iler } ie ^iimiit^ dë^énfâh plus rapidi^'^ 
ûiôfo» qufe ttcw^'dôfeenfditftte (ciH potÀqtid? 
juïo*^ icraigftîfrîiey qu'il M^JP'eÔt' âui' envtrôn^ 
qaôU{iîa^ fôa^^e qtn ëûi '[^â'^tiëùi^ éhtjraîiter âc 
ttmiàpetdte Aw fôflo«rcé^,-pbtM: éviter ce funefte 
ttiâihear^ ncwis voulûmes» 'remonter la rivière^ 
pôut: tâcher de découvtii? i^juel^tie port ou baye 
de V^mte^ Q^é'y mais il hé bbuf fôt jattiàh poflTible 
de r«t^mer : le c'ouSfam^nc^iîrs' eiitrâftioit avec 
une 'ittrpétiièfité' rerribtg J'^ô^fôibler efforts né 
fâiibîeftfk^iqite n&m iàrigtîeriàfti? prodirite aticatr 
fruit, de-forte que nous nou^ vîmes contrainte 
de quittet^les rames , Se de hous* latïTér flotter au 
hafard. 

Ce fut alots qilè nous crÔmes que le ciel alfoîc 
terminer le cours de noi misèreis , en nous ôtanc 
une vi^^, poui^ la confervàtkm de laquelle nous 
(aiiipns . d'îhûtilés efforts. * Dàuiis cette ^iàéé nàxiî 
naus ^îmes les derni^i^âdSdix^ i nous nàxxi 

embrafsâmes 
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eïtibràfsâmes ûiutuellement^ & aprjès aVoît ra* 
^conisi?audé nos anies à celui qui deyoic décider 
érernellemeiic de. notre fort, nous atteôdions la 
more qui nous paroilloir .inévicabU. Le' ciel 
touché de nos lartiiôs , eue picié de nous. Déjà 
nous appercevions de loin des rocberis à fleuir 
d'eau, qui nous raenaçoient d'un prochain nau- 
frage , & vers lefqueU nous étions entraînés avec 
une^ foi;ce incroyable; lorfqu'étant venus â un 
endroit où la rivière formoîc une efpèce dO 
coude, M. de Courmolles j qui voulut faire une 
dernièrjÇL tentative , pour nous fauver » tourna (î 
à propos le canot avec la rame, qui lui fervoit 
Je gouvernail , que le faifanr pirouetter adroite- 
ment , il entra dans lembouchurâk Nous nous 
(ervîmes aufiî tôt de nos autres rames avec tant 
de fuccès, qu'en moins de CiÀ minutes nous nous 
vîmes hors du courant, dans un canal paisible, 
qui n'avoir tout au plus que cinquante pas de 

Ravis &c émerveillés d'une délivrance auQi 
«niraculeufe , nous ne pûmes rnéconnoître la 
main piiiflTante de celui qui nou« protégeoit* 
Nous élevâmes nos voix de concert, & remer- 
çiinies le ciel du plus profond de npif e ame^^pouc 
unè/aveur (i (ignalée. Les deux, rivages écoienc 
bordiés de palmiers Se de maca^rs» fous lefqueis 
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nous étions à l'ombre contre les ardeurs du Soleil» 
de forte que voguant le plus agréablement du 
ittoitde, nous fûmes d'avis de conferver noire 
canot Se de fuivre ce canal auflî long-tems qu'il 
nous feroit poffible. Nous defcendions de tems 
V en tem^ à terre pour y chercher de quoi nous 
nourrir : nous y trouvâmes des noix de coco , 
des bananes > 6c plufieurs autres excellens fruits 
que nous n'avions pas encore vus jufques-Iâ. 
Cette découverte nous fit un plaifir que perfonne 
ne fauroit comprendre, (înon ceux qui fe font 
trouvés dans le trifte état oh nous ction». Après 
une navigation de trois jours , & d'autant de 
nuits, nous nous trouvâmes à la fource de ce 
détroit : ne "pouvant donc paflèr outre, nous 
prîmes notre bagage , & ayant tiré notre canot 
hors de l'eau , nous Tabandonnâmes & conti- 
nuâmes notre chemin par rerre. 

Le trajet que nous venions de faire n'ayant 
pas été fort pénible , nous avions eu le tems de 
nous repofer j auffi nous marchâmes avec moins 
de peine; d'un autre coté nous n'avions d'autre 
fardeau à porter que notre voile & nos armes , 
car pour des fruits nous en trouvions en abon- 
dance fur notre route ; il auroit été inutile de 
nous en charger. 

Il y avoit environ quinze jours que nous avion» 
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i^ltté iiotr« canot y lorfiqits nous arrivâmes 2^ 
Tentcé à'mi bois qui noas f^sMTur avoir beaucoup 
plus d'étendue qvtQ tous cciot que nous aysoiiS 
déjà paiTcs. Nous fumes d'avis de nous arrêter ôc 
d'artendre )a%i'âu lendemakr pour conûuùet 
tiorce route; i peine eûmes ^ nous dre£e notre 
tente» que nous apperçumes qu'on a voie allumé 
du feu fut unecoline qui écoic à un quart de lieue 
de Tendf oit cm nous icions : cette vue produifit 
fur nos coeurs plufieufs effets diâcrens ; d'un coté 
Dous appréhendions de tomber entre les mains 
des Cannibales y defqocls nous ne deviops as^ 
tendre aucun quartier > de d'autre part nous ef* 
pétions trouver quelque peuple plus milifé» 
qui pût nous accorder fon aûiftanct , & nous it)" 
diquer la route pour arriver aux habitations dçs 
Européens > fi tant eft qu'ail y en eik dans cette 
contrée. 

U^e alternative fi périlleufe nous fitprendriî 
diverfes réfolutions^ tantôt nous voulions faire 
un détour pour éviter le danger 5 & tantôt nous 
penfions qu'il ferioit plus fur de nous tenir tran- 
quilles dans Tendroic où nous étions. M. de 
Beaune, après avoir péfé toutes nos raifons» nous 
fit comprendre que nous avions tort de nous 
alarmer, fans connoitre 1 ot^et de notre terreur. 
U QouSTeiuoiKra que npus n'avions foufFect tant 
, Dij 
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de veilles, de fatigues & de périls » que dans 
refpérance de trouver ies hommes» avec le fe- 
cours defqiiels nous po(&>ns obtenir les moyens 
de revoir quelque jouf notre patrie ; qu*ainfi il 
n etoit nullement raifonaable de vouloir éviter ce 
que nous cherchions avec tant d'ardeur. 11 nous 
fit enfuite,confidérer que nous trouverions peur- 
ècre quelque compagnon de misère, qui implo- 
reroit le fecours de ceux que la providence pour- 
roit conduire dans ces déferts, & qu'enfin » fu'p- 
pofé que ce fuffent des Cannibales, nous étions 
tous trois bien armés , que nous viendrions faci- . 
lement à bout d'une troupe de Sauvages qui 
n*avoient d'autres armes que des maflRies & des 
flèches , & qu un coup de fufil jeteroit indu- 
bitablement dans la dernière confternation. D% 
toutes ces réflexions , il conclut qu'il étoit de la 
prudence d'approcher de la colonie , vu qu'en 
nous cachant derrière les arbres, nous pourrions 
voir tout ce qui fe paflbit, fans être appetçus» 
' Encouragés par des raifons aufli folides^ nous 
laifsâmes dans notre tente tout ce qui pouvoir 
nous embarrafler, & nous marchâmes dans l'en- 
droit où nous appercevions la lumière. Nous 
étant approches iafqu à eiiviron cent cinquante 
pas, nous vîmes fcpt ou huit fâuvages qui paroiC* 
foient fort emprefles autour d un grand feu ; 
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réloîgnement néanmoins étoît caufe que nous ne 
pouvions dîfcerner au jufte ce qu'ils fidfoîent; 
nous avançâmes encore quelques pas , lorque 
tout d'un coup nous entendîmes Jeter des cris 
lugubres qui faîfoîent retentir les échos d'alen- 
tour; ils prirent chacun un tifon i la main, 6c 
coururent comme des forcenés. Ils firent enfuiie 
plufieurs fois le tour de là coline» après quoi 
nous les perdîmes de vue. 

Pour moi qui n'étois pas accoutumé â ces 
fortes de fpèûacles , j'eus une frayeur mortelle ; 
nous retournâmes au plus vite â notre pavillon ^ 
& nous nous tînmes toute la nuit fous les armes , 
latis ofer prendre aucun repos ; dès que le foléil 
reparut fur Thorifon » nous pliâmes bagage » ÔC 
nous allâmes â la coline pour voir ce qui s'y étoic 
paffé le foir précédent. Nous ne trouvâmes rien 
qui pût nous etl donner le moindre indice ; ce 
qui nous fit conjefturer qu*on y avoît peut-être 
célébré quelques myftères noâurnes. 

Après avoir fait environ trois lieues nous 
montâmes fur une montagne afïèz haute ; étant 
arrivés au fommet , npus apperçûmes dans un 
^vallon plufieurs cabanhes'qui ne refTemWoient 
pas mal à des ruches d'abeilles. Elles étoient cou-^ 
vertes de grandes feuilles, & rangées d'efpace 
en effpace fans ordre ni fymmétrie. Nous vîmes 

Diij 
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mèxne qudqnes fauvages , dont les uns à Tenrrée 
de leur^.maifonipettes, &.les aucres plus éloignés, 
s occupoient à différentes chofes; ils alloient tout 
nuds, excepté une ceinuire de peau, dont ils 
couvroient ce que la nature nous ordonne de 
cacher* Tandis que nous délibérions fur la m^* 
nière dont nous ikh^s con^luirions dans une con-^ 
jonfture. auflî délicate & Cl dangeteufe , noqjg 
fûmes découverts par un fau?ageqafiéi;oit coucha 
fur lïifftbe»,à quelqiifspas de nous. 
. y Je leva brufque^ent » & courut à grands pas 
vç^s feç,jco^3pagno«S;;^nn moment après nou« 
vîines to'iit en ruipeur, .& en moins d'un quart 
^'hçure; nous fûmes çuvironnés par plus de cent 
de cçs .batbairesi ils ûaus confidérotenr avec un 
peu.de crainte mêlée d admiration j ils sentre- 
jjpg^rdoient en faifan.t les grimaces & les contor- 
^pns lesplus écoi^nantjes.Çependant ilsfe tenoient 
^ une certiiîne diftance , fans ofer faire le moindre 
mouvement pour noi^s iafuher. Si les Indieiu 
étoient émerveillés de voir des hommes d'une 
^vure eifpèçô que ceux qu'ils ayoient vus juf- 
qu'alors 5 nous n'étions pas moins fuipris qu'eux^ 
ep,Hous trouvant parmi une nation dont nous ne 
çpnnoiflions ni h naturel , ni les coutumes^ 

Nl>u$ reftâmes qijelqaf tems à nous regarder 
fans qu'aucuQ de nou^ osâ( fe remuer j nou^ t\Oi^% 
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tenions -prêts à faire fea au moindre (ignal » d( 
nous attendions avec impatience la fin de cettf 
étrange entrevue ^ le nombre de nos fpeâateuri 
augmentoir à vue d'oeil > ce qui redoubloic no$ 
appréhendons y. lorfquc nous en vîmes arrivée 
uxïj que nous prîmes pour le roi du caticon; 
c'étoic un grand homme biejti fait j hn air paf oi£- 
foir moins féroce que celui de; aucçe$ ^ il avoir 
fur la cèce une eJTpèce de couronne , compofëe d^r 
plumes de différentes couleurs , & il éroit armé 
d'une malTue qu il portoit fur Tépaule av^c une 
fierté maniale. A fon abord, les autres .jetèrent 
un grand cri y Se s'incUnèrent à terre jufqu à trois 
fois. 

Le nouveau venu nous regarda avec la mèma 
furprife que le reftej il parcourut des yeux notre 
habillement, & furtout nos armes qu'il paroif* 

. foit regarder avec une attention furprename j en 
même tems, il fit figne à celui.qui étoic le plus 
proche, & témoigt)a lui donner quelques ordres f 
rindien courut de toute fa force & revint un mo^ 
ment après avec une coupe faite d'tnjie noix de 
coco , dans laquelle il y avoir une liqueur bian«^ 

, châtre i il la porta à la bouche , èc en ayant .t>tt 
quelques goûtes > il la pofa fur le bout de fa. 
matfue, & la tendit à M. de CourmeUes: celui- 
ci ayant été placeurs fois aux Indes comprit 

Div 
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d*abord la figftîficarion de cette cérémonie , qu*il 
nous expliqua en peu de mots : il nous dit d'avoir 
bon courage & de fuivre fon exemple, puifquô 
les fauvages vouloient favoir Ct nous étions amis 
ou ennemis j ce qu'ils expcrimentoient en nous 
faifant boire dans le même vafe^, comptant pour 
ennemis ceux qui refufoient de leur faire raifon. 
Il fit auifi-tot le même falut qu'il avoir vu faire 
^ aux Sauvages, & prenant la coupe , il la porta a 
fa bouche, puis la donna à M. de Beaune, qui » 
après avoir bu, me la tendit avec les mêmes for- 
malités. Je fis comme les autres j & mettant la 
raffe fuç la croflfe de mon fufil, je là rendis aii 
chef. A peine l'eut- il reprife, que les Sauvages 
Jetèrent leurs armes & commencèrent à faire dif- 
férentes poftures pour marquer leur joie; au^bruit 
qu'ils fàifpient, nous vîmes arriver ptufîeurs 
femmes Se enfans , d'où nous con jedar&mes qu'ils 
s'iœagînoîent de n'avoir rien à craindre de notre 
part, & qu'ils nous regârdoient comme leurs 
ami;. Ils fe familiarisèrent peu à peu, & s'appro* 
chant de plus près, nous eûmes bien de la peine 
à les empêcher de fe faifir de nos fuHls : pour les 
tenir dans le refpeâ, nous vôiilûmes leur faire 
voir l'effet que faifoient no^s airmes, de forte quÈ? 
M- de Courmelles voyant un oifèau perché fqr 
un uht0yà quelque ctiftance dei epdroit où tK}us^ 
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étions » il le coucha en joue. Se adrelTa fi bien 
ion djup> qu'il le fit tomber roide mort par 
terre; 

• A rouie Je ce bruit, qui leur devoit certaine- 
ment paroi^re fort extraordinaire, ils furent faifis 
de« terreur, ils couroient çà & là , cotnme nn 
troupeau de brebis; & ils furent plus d'un quart- 
di^heare avant que d'ofer fe rapprocher de nous: 
M. de Courmelles voulant les r'afTurer, alla ra*- 
maflfer l'oifeau & le préfenta au prétendu roï, 
qui le reçut en tremblant. Il le confidéra attentif 
vement avec admiration, 8c le voyant tout fan- 
glant,il ne pouvoit comprendre ce qui pouvoir 
avoir caufé cette bleffiirei. Les Sauvages étant un 
peu revenus de leur frayeur , fe raiTemblerent de 
nouveau. Se nous firent figue de defcendrè dans 
le vallon; nous les Suivîmes aufii- tôt; cependant 
nous nous tenions toujours près lun de laucre, 
pour éviter toute fùrprife. Dès que nous fûmes 
arrivés à leurs habitations^ on nous mena à la 
cabane du roi , qui n'éitoit diftinguée des auttes , 
qu'en ce quelle étoitplus haute & plus fpacieufe. 
Là, on nous donna, de nouveau i boire de la 
même liqueur ; cetteholiTon croit aficz agréable ; 
elle étoit compofée de riz & de jus de citron ; on 
nous préfenta aufii plufieurs fortes de fruits, 
dont nous mangeâmes avec beaucoup dVppccit* 
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No$ hôces écoienc charmés de nous voir i ils 
exprimotenc leur contemement par mille geftes 
û grocefques, que malgré nos inquiétudes > nous 
avions routes les peines du inonde de nous * 
empêcher de. rire. Le foir étant venu, la plus 
grande partie fe retira chez foi , & nous reftames 
avec le chef & fepc ou huit autres. Us nous 
firent plufieurs queftions par flgne que nous ne 
comprenions pas , Se auxquelles nous répoa* 
;dimes de notre mieux } je ne fais s'ils nou^- 
entendoiént; mais ils parurent contens, de nosi 
réponfes. Quelque tems après ils fe couchèrent 
par terre , &c s'endormirent tranquillement. ^ 

Lorfque nous nous vîmes en liberté, nous 
commençâmes à raifonner.de notre condition 
ptéfente. Nous fentions vivement la douleur de 
nous voir éloignés de notre patrie , expofés aux 
caprices & aux trahifons d'un peuple fauvage» 
de la bonne foi duquel nous n'avions aucune 
sûreté, puifquil pouvoit nous perdre dès que 
l'envie lui en prendroit. Ce qui augmentoit nos 
inquiétudes , c'eft que nous ne favLons comment 
faire pour nous dégager de nos hores, en cas 
que nous nen puflîons retirer aucune utilité 
pour parvenir à nos vues. Nous appréhendions 
qu'ils ne s'oppofaffent à notre départ , & que 
notre éloigiiement pour reftet ayec.eax venanni* 
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leur doAner des foupçons^ ne les excitât à fe 
défaire de nous , ou du moins 4 nôiis retenir pat 
force dans un dur efclavage* Si, l'on joint à tout 
ceci la crainte où nous étions dje tomber parmi 
quelque nation pius fcroce qui éxerceroic fut 
nous tout ce que 1^ barbarie .fisut infpiter d« 
plus cruel , on fera obligé 4e, convenir quis les 
expreâîons les piàs énergiques^ 4]p font pas capables 
de dépeindre les mortelles angoiOes que nous 
devions, telTemir. /. . 

Nous .attendîmes le jour avec oœ impatience 
extrême p & comnne nous étiotis.dans des àppcé*- 
lienfions continuelles , nous n'osâmes fermet 
l'œil. Le lendemain , un 'grand nombre de fau^ 
vages s'affembla autour <le notre cabane, foi}: 
pour reç^vjpir les cwdres de leuc:cbef> foit par 
curioïité , poUr nous voir* Le piiftc^ & fe$ comh 
pagnons s'étant Jevés, ils fortirent cous cnfetnble^ 
nous remaijguâmes que fe tournant vers le fo^leil^ 
ils s'inclinèrent profond^meiit ^ comme poàt- 
rendre hommage à cet aiftre , d'où nous con" 
dûmes qu'ils avoient q«elqu'idcc de «religion , 
& qu'ils connoiffbient une divimrc ^^ixils ado-» 
roienf, nous ne voyions parmi eux ni temples, 
ni idoles , ni ptètfesi leur culte était fortgroflîer 
& ne confifloit que -dans* l'adoratîoa matinale 
dont je viens de parler. Cette cérémonie étant 



^» Aventures 

achev& , le chef nous fit figne cîe le fuîvre; noirs 
obéîmes ponduellemenr. 11 prie un arc & des 
flèches, ce que plufteurs firent à fon imitation ; 
il nous mena dans un bois qui étoit i une demi- 
lieue de là. Nous admirâmes leur habileté à tirer 
de l'arc; ils tuèrent plufiears chèvres. Nous 
n'osâmes cependant pas encore nous fervir de nos 
. fufils, de peur ^l'effaroucher nos condufteurs. 
Nous chafsâmes pendant trois ou quatre heures^ 
après quoi nous retournâmes au hameau. 

La proie fut divifée parmi les chaffeurs , quî 
laiflant au chef ce qu'il y avoit de meilleur, 
s'en. retournèrent à leurs cabanes, excepté ceux 
qui avoient paflc la nuit avec nous , & quî 
paroiflbient être les domeftiques du fchef ; ce 
quî nous étonna , ce fut de voir qu'il y eût 
plufieurs femmes dans une cabane , fans qu'il 
s'en trouvât aucune dans celle où nous étions : 
ceci nous fit faire plufieurs conjedures , mais il 
«ous fut impoûîble d'ep découvrir la véritable 
raifon. On éventra les chèvres , & nos gens 
prenant chacun un morceau , le dévorèrent tout 
cru avec un appétit inconcevable. Ils nous firent : 
figne de prendre notre part , ce que nous refu- 
sâmes unanimement ; mais notre rèfiis fômMa 
les fâcher j ils nous offrirent néanmoins quelques 
fruits que nous acceptâmes avec plaifit. Après le 
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repas , ils fe couchèrent fur l'herbe , & firent la 
méridienne. 

Nous vécûmes ainfi pendant trois mois, & 
nous nous accoutumâmes (i bien aux mœurs de 
nos Indiens., que nous bannîmes toutes nos 
craintes , & que nous n'avions plus la moindre 
méfiance; ils fe firent auflî à nos manières > Se 
nous kifsèref t une entière liberté de Vivre 2 
jttotre fantaifie. Comme nous avions horreur de 
leur voir manger la viande crue, nous efÇiyâmes 
de le? corriger : pour cet effet nous fîmes rôtir 
un quartier de chèvre , dont nous leur donnâmes 
une partie, ; la plupart de nos convives n'en 
voulurent pas goûter , & s'en tinrent à leurs 
mets ordinaires ; les ^autres qui mangèrent ce 
rôti, en témoignèrent du dégoût, de forte que 
nous fûmes obligés de renoncer à ce deffein. 

Nous admirions en fecret la fimplicité de ces 
peuples , qui ne vivoient que félon les idées de 
la nature. Leur état nous parut des plus heureux ; 
on ne voyoit jamais parmi eux ni difputes ni 
querelles; ils croyoient ne manquer de rien, &: 
aucune inquiétude ne troubloit leur repos. Nous 
étions charmés de la fidélité avec laquelle ils 
agiÛbient à notre égard , & nous leur donnions 
la préférence fur bien des nations policées > 
dont la perfidie & la cruauté font coure 4a puif- 
fan^e. 
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Il y avok plus de quatre mois que lîott^ 
formions diftérens defleîns , Ains pouvoir ert 
exécuter aucun ,. jorfque la bonté divine , fléchie 
par nos larmes 8C nos foupirs , nous tendit une- 
main fecourable Se nous procura une délivrance 
d'autant plus merveilleufe , qu'elle étoit inopinée 
& inattendue^ 

Un jour que nous étions dans Cotre cabane , 
où nous convetfions enfemble ; le chef > accom- 
pagné de plus de cinquante de fes fujers , vint 
nous trouver avec un air effrayé qui ne nous 
prefageoit rien de bon* Nous crûmes qu'on en 
vouloir à notre vie ; nous prîmes d'abord nos 
armes & nous mîmes en devoir de nous défendre* 
Les Indiens nous firenr figne de fortir, ce que 
nous n'ofâmes faire , de peur d'êrre accablés par 
le nombre. Us nous fkifoient pluGeuts geftes pour 
fe faire entendre , mais nous n'en pûmes jamais 
découvrir' le véritable fcns. Un moment après, 
nous fûmes fort furpris d'entendre un Ion lu* 
gnbre, fembkble à celui d'un cornet. Ce brûle 
étrange nous 'étonna d'autant plus , que nous 
remarquions dans nos gens un air de crainte 
& de terreur, plutôt que d'animofité. Nous nous 
doutâmes enfin de ce que ce pouvoir être, & fer- 
rant de notre retraire , nous vîmes une troupe de 
plus de deux cens Sauvages quis'avan^oient à 
grands pas vers nos habitations. 
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• Notre réfplunon fut bientôt prife; nous fîmes 
figne au chef; en montrant nos fufils ,*que nous . 
allions chafTer & caer Tes ennemis; il nous corn* 
prît d'abord ; nous nous appctçumes qu'il reprit 
auilÎEÔt courage, & qui! parut beaucoup plus 
réfolu qu'auparavant. Il afTembla fes gens & les 
rangea en otdre à. fa manière. Nous laifsâmes 
approcher nos ' ennemis jufqu'â environ cin<- 
quaneepas. Les deux partis étant en préfence» 
ils poufsèrent de pan Se d'autre des cris affreux 
& (è difposèrent au combat. Lorfque nous les 
vîmes fur le point d'en venir aux mains , nous 
crûmes qu'il étoit tems de faire jouer notre 
petite artillerie. Pour ménager nos baies , nous 
avions chatgé nos fuHls de petites pierres, de 
forte que d^s notre première décharge , il y eue 
plus de dix hommes , tant bleffés que tués. 

Jamais on ne vie une pareille confternation ; 
les d^ux armées couroient chacune d'un côté 
oppofé , Se dans un momept nous nous vîmes 
feuls fur le champ de bataille. Nous pourfutvî- 
jnes les. fuyards. Se comme nous voulions leur 
oter l'envie de revenir de long- tems, nous les 
ialnâmes d'une féconde décharge qui ne fît pas 
moins d'effet que la première ^ nous en terrafsâ* 
mes encore quelques-uns à coups de fabre , le 
irefte fe ikuva dans le bois, où il nous fut impof* 
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iible de les atteindre. Ayant rechargé nos fùfiU i 
nous revenions en triomphe » lorrquécant arrivés 
à lendroit ou Taâion s'ccoit psifTée^ nous emen*- 
dîmes' un fsmvage que nous avions \>le([é , qui 
nous demandoit la vie & du fecours* 

Emerveillés de ce prodige » nous crûmes en«- 
tendre la voix d'un ange turélaire que le ciel 
nous envoyoit. Nous fongeâmcs d'abord à fou- 
lager l'Indien; il n avoir qu une légère bleflîire 
nu genou V nous lavâmes fa plaie, nous le prîmes 
fous les bras, & le conduisîmes a notre caban» 
pour lui laifler prendre du repos. 

Bientôt nous vîmes revenir nos gens de difté* 
rens côtés. Il me feroit impoûible de décrire 
toutes les aâions que let^r reconnoillànce & la 
joie de fe voir fi heureufement délivrés, de leurs 
ennemis , leur fit faire. Us fe mettoient fur-tout 
à genoux, & prenant nos pieds > ils lespofoiénc 
fur leurs tètes , pour nous défigner leur foumif* 
lion & leur gratitude. 

Etant revenus â notre demeure, ils apperça* 
reht notre prifonnier , s'imaginant , peut-être , 
qu'il s*y étoit glifle à notre infu , ils vouloienc 
le tuer j mais nous les empêchâmes d'entrer > 
& leur fîmes comprendre que ce n'étoit pas 
notre delfein qu'il mourût. Dès que nous nous 
vîmes feuls, nous interrogeâmes notre Indien, 



t>^ V M £ S I> A G N t) t. <» 5 

fl pailoît un efpa^nol un peu corrompu; teute->- 
(ois nous pouvions entendre tout ce qu'il nous 
.•«Lifoir. Il nous apprit qu'il étoit de la nation des 
Amîjrocores; qu'à l'âge de quiifôe ans il fut faic 
.^iclave & vendu à nn /marchand Portugais 4^ 
.&iiDte*Foii que c4ui*-c.i l'ayant cédé à un de £&i 
-aitiis^ la cruauté de fon nouveau maître Tavqit 
force de prendre la fuite 5* qu'après avoir erré 
long-tetns au travers des bois & des forêts, il 
tavoic enfin rencontré une troupe d'Indiens qi^i 
font les naturels du pays} que ces peuples l'ayant 
.réçi avec beaucoup d'hitmaniré, il les avoft, fui- 
vis dans hurs différentes expéditions, fufgu'au 
Jour où nous hs avions rencontiés. Il ajouta qi^'il 
,noiitl aideroit en tout ^ce que nous exigerons de 
«luii, pourvu que nous ne le livrafîîons pas au 
: pouvoir de nos hôtes, & que nous le primions 
Tous notre protediod.;: 

;.. Uiie conjonffcute ai^^ favorable nôiis.fit fqq- 
:ger- d'abord à en pi-p/îter le plutôt qu'il nous 
.feroit podibie. Po&j a^zei^Gi nous deinaudâi^ies 
,à l'Amixocore is-il yaurok moyen que nous puf- 
1 (ions parvenir aux pkntaxions dont il venoit de 
. parler. Il nous répondit, que la chofe étoîç fore 
f difficile, mais non- pas iinpoffible , que nous au- 
, jK>n$ à rraverfer une yafte étendue de pays cou- 
fé^'à^. pkifieurs rivièr^efs rapides Se profondes, 

E ' 



hériflïe de forêts pleines <i':|iiîmMX fifttKcS^ &: 
fur-touchtibitéep^r des fiord^s de fâuvag^s qvk 
tïC maftqtieroient pas de ttotis it^a^acrer, ii ^lous 
tothbtons entre leurs imins. Tant d obftaci^s ne 
forent point capables de nous mbutet , {KMirvii 
tp^'Aconfentît i nou$ fervk de guide, il afttpu 
hk propofiiioh, ic n<!>âs nous préparâmes au dé«- 
|>àrt. U fallut tromper nos hères » ^en leur faifanBt 
accroire tjne nous allions tlônnet la chadè à leuts 
l^emts. Huit jours après , nous primei congé 
d'eux, & nous nous mîmes en roiu^» 

Il me fetoit knpollible d'exprimer notre foie» 
a it^fûre <}ue nous avancions vers Tendroît oà 
nous efpérîons trouver la an de nos malheurs» 
Tantôt nous marchions au cravefrs de belles 
plaines 8c de bois agiféables, tantôt noui nous 
ttdtrviom dans des défetts affreuse, ou fût des 
montagnes efcarpées , dont le feul afpect dFrayoit. 
Quelquefois nous percions d^s £(yrèts immenfes 
9c épaîâês» ^ue le tugitfemint des lions & autres 
imimaux caifnaciers faifoit retemir à nos oreilles. 
lEntin , aprèsplufieuis mlbisde fatigue 8c de périls , 
nous arrivâmes au paf^ d«s Amixocores, patrie 
de notre guide. Quels furent nos tranfporrs â U 
vue de leurs habitations, qui n*a voient rien de 
fauvage , 8c d*un peuple qui parloit notre langue! 
TXn vieillard > chef de Ul nation , nous reçut avec 
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beaucoup d 'httmanic 2 , & ftou^ rettiatqdiftiô^ bîéû* 
f6t que tous les habitons de cette conrtée paru-^ 
geoierit les mêmes fencimens. Noas appftmet 
^u'îl nous reftoir encoVe cent lieuesl fiiire pour 
parvenir i Sainte -Foi, ville appartenante auf 
Efpagnols , où nous trouverions mille occafîoné 
de recoarner en Europe. Dés nouvelles fi confô* 
lantes redoublèrent notre joie Se notre courage^ 
Au bout de quelque ttms , nous prîmes la route 
de Sature- Foi ,dâ^iiûds arrivâmes enfin. Nouie 
iïj fumes pas moins bien accueillis que chçt les 
Amitôcores. Plufîeurs perfonne^ de qualité, qui \ 
connoiflbient ma famille , s'cmprefsèrenc, à î'eû vî ^ 
de nous tendre fervîce. Le gouverneur lui-même » 
don Gohfalvo de Vélea: » à qui nous étions recom- 
mandés , nous fir l'accueil le plus favorable. Lé 
climar de Sainre-Foi eft très-agtéablé, & là tem- 
pérarure très-douce. Les fociécés y font plus en- 
jouées qu'en Efpagne , ^ il y règne uiie douc# 
fiberté qui me charmait. tJn féjour fi dcliciéuîc 
m*auroit fait defiter d'y finit mes foiirs, fi uà 
fentiment plus fort ne m*eût attiré vers ma patrie. 
Kous écrivîmes d'abord en Ëfpagne , pour doâ-» 
ner avis à nos* pafens de nôtre fitûation j nous 
leur marquâmes le tems où nous avions defieiÀ 
de quitter le Mexique. Don Gonfalvo eut la 
tkotité de faire partir dos lettres avec celles qu'il 
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écriyoic ^en cour. Ainiî tout concoaroît i Tac'^ 
compIitTetnenc prochain de iios vœux les plus 
çhers. 

Nous .étions depuis près de fix femaines a^ 
$ainte-Foi , lorfque don Gpnfalvo nous apprit 
qu'il venoit de recevoir avis qu*ii y avoit à Por- 
tobello une floûlle doftinée pour Cadix; quelle 
partiroic iafailliblement vers h fin du mois fui-r 
vant , & qu'il ne tiendrait qu'à nous d en profitee. 
Comme nous n'avions pas.de cems à perdre ^ 
iious nous difposâmes à partir fans délai. |^ous 
primes congé de toutes les perfonne; qui avoieat fi 
généreufement contribué i, foulager nos infor**^ 
tunes. Nous allâmes recevoir les. ordres de notre 
iliuftre protedeur donGonfalvo, Çc nous nous 
mîmes en chemin. . 

Arrivés à Portobello , jl nous fallut, encore 
attendre .quinze jours le départ de la flotiUe 
pour- Cadix. C'eft là que pous fîmes une perte 
qui nous fut extrênjement fenfible. Il j. a^vott 
dan« la rade un vaifleau fraaçois, dont^ec^pi- 
laîr^e, <jui. de voit fe rendre à la Martini(|ue , 
conçut tant d'eftime & d^mjtié pour M. de 
Çôurmelles, qu'il forma le d^flein defç^Tat^ar 
cher. Il lui en parla plufieurs fois. Se lui fit des 
popofitioiîs . (1 avjtnrageufes , que, nialgré fa rc.- 
pugnaiicje. à nous quitter, il fie détermina çnfio 
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i, prendre le parti qu'on lui ôfFroic, Qi>prque cette 
réparation nous fut très dure, nous rie pûmes 
cependant le blâmer. Il fe crouvoic dans un pays 
étranger , fans autre argent que ctXvX qu on lui 
donrioit en notre confidératîoii ; il'n'y.avoit pas 
beaucoup d*ap^arence qu'il pât recouvrer fon 
vailTeau, & il efpéroit d'être employé dès qu'il 
- feroit arrivé dans le& colonies. Il étoit même cer^ 
raîn d'y trouver un grand nombre d'amis qui le 
ferviroient ardemment. Toutes ces raifons le 
portèrent à fuivre M. de Fontaigre, c'étoit le 
nom du capitaine» Nous aurions été charmés de 
pouvoir nous embarquer avec lui; mais la chofe 
n'étoit point praticable, à caufe du détour con- 
fidérable que nous aurions été obligés de faire;, 
& qui eût retardé de plufieurs mois notre retour 
en Efpagne. Nous accompagnâmes notre ami à 
bord du vaifTeau , oi\ le capitaine nous retint pen« 
dant deux jours, & nous régala de fon mieux. Il 
fallut fe féparer, nous nous embrafsâmes. avec 
larmes , nous nous }nrâmes une amitié éternelle, 
& nous promîmes de nous écrire mutuellement, 
dans quelque partie du monde que le fort nouàs 
plaçât. 

Quelques jours après, la flotille fe troiivj prête 
à partir , & nous nous embarquâmes. Quoique la 
toute que nous devions faire femblâc ne noiys 
i Eîij[ 
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afiîr qQ*ûiie navigatioii heareufe Se faeile, ce^ 
feoiant le (on qui ae ceflbic Ae nous poorfaivie , 
vonlat encore ta traverfer par Ses év^mens 
nalheiirein. N0113 êcioiis à k hantent des fies de 
GaUapagos » lorfqo'un calme nous fturprît. Il foc 
ibivi d'une temp^ afteofe qui difporfa tous nos 
▼aiflèanx , 6c jeta celai que m^ps montions, M. de 
Beânne & moi , vers i'ite de Tortuga. A peine 
étions-nous entrés dans la rade, que deux vaif- 
feain( anglois vinrent nous j attaquer. Malgré la 
plus vigouteufe réfiftance de notre part, noiîs 
devînmes leur proie. Mais le courage que nous 
avions montré nous les rendit lisivorables. Nos 
vainqueurs nous traitèrent genéfenfement » 8c 
9c nous condui(irent à la Jamaïque. 

Ne pouvant aller en droiture i Cadix, nous 
obtînmes du capitaine Anglois qui nous avoir 
pris , la liberté de partir for un vaiâTèau qui faifott 
voile pour la Méditerranée , Se qui devoir fe 
rendre â Venife. 11 teftoit encore quelques diffi- 
culfiés qui furent enfin levées par la paix conclue 
entre FEfpigne & rAnglcterre. Ainfi, redevenus 
libres , nous partîmes , & après une courfe qui 
n*oiFric plus que les évènemcns ordinaires de la 
navigation, nous arrivâmes à Venife. Quelle 
|oie pour moi de me voir fi près de ma patrie ! 
Quantité d'amis que nous trouvâmes dans fa 
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Mpit^I» de cette pmâ&t|^ répabUqoe^ nm>& te^ 
çiirenr i bras ouvects ^ ^ ) ai|foi$ gQU^^ iqu^lque^ 
jibufift dam tna nouvi^lk (if miion , (i Ifi^ ciel , 
par une dernière épr^oi^e » ii>û| ^ ^^Qjiiv^lé cpi^ir 
le fentiment de mes maux. M. de Beaune, le 
digne compagnon de mes longues infortunes, 
mon fàge gouverneur, mon fécond père fut acca< 
que â Venife d'une maladie morcelle iqui le mie 
en peu de jours au tombeau. Je reflentis Ci vive- 
ment cette perte, qu'elle me replongea dans la. 
plus profonde mélancolie. Quelques amis rcfo» 
lurent, pendant qu'on feroit les obsèques de 
M. de Beaune , de me mener aux environs de 
la ville, dans une campagne de notre AmbafTa* 
deur. On n'eut pas de peine à m'y déterminer. 
J'étois convaincu que les doulourcufes circonf- 
tances où jef me trouvois, me rendoient la re-* 
traite néceiïaire; & je me laidai conduire. 

On faifoit de vains eâforts pour me retirer de 
la noire trifteflfe dont j'étois accablé. Je formai 
dès -lors le deffein de quitter abfolument le 
monde , & d'aller pafler mes jours loin du com- 
merce des hommes. Quoique je me ville dans 
un âge où l'on commence à peine à goûter les 
douceurs de la vie , je me fentis néanmoins un 
dégoût intérieur pour les vanités mondaincs.'Mes 
malheurs m'en avoient entièrement détaché. Je 

Eiv 
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ne tardai pas à exécutef mon {«rojec ; & je ma 
rericat dans ce hameau , le feul afy^le ou f ai pn^ 
jouir d*une tranquiliitéqui m a toujours fuipariû 
les agitations d^ la foctécép 

Fia 4ci Avcnifira d'un E^a^nol^ 
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iN ou s partîmes de Batavia avec les vaifieairx 
nommés Wéfop , Bro{jivers-haven , &Nieawen- 
hove , le tf oifième Septembre <Je rannce mil fix 
cent foixftnte Se nn j 6c fîmes vwles vers On- 
gttoli , dans le royaume de Bengab. Notre vaiflTena 
rommé Ter-Sckelling étoic monté de quelques 
pièces de tanon de huit ^ Fequipage étoirdé qaacre- 
vingt^cînq hommes ^ & fa charge d argent mon- 
noyéy de cuivre & de planches. 

Le vingt-iroîfième , notre contre maître nommé 
Htllebran étant defcendu entre les ponts pont 
en tirer quelques cordages donc il avoic befoia , 
vit on crut voir nager dans la mer desperfonnes 
pâles & défaites , Se même quelques morts àâot. 
Au retour de ce Beu, il parut demi-trouWé , Se 
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qoaâdrfa côi^ rêverie fut un peu diflîpée , il non» 
iît ce qui la caufoît. Soîc que ifa yifion fut réelle» 
ctt un pur effet de fon humeur fombre , pluGeurs * 
en tirèrent mauvais augure , & commencèrent ^ 
fe préparer à quelque chofè de funeftel Pourlul> 
depuisce momént-U il fut toujours triftè & rêveur, 
an lieu qu'auparavant il étoit gai Se aimoit à rire. 
Sa mélancolie devint telle qu*il ne pouvpit fouf- 
frir ni geftes, ni paroles libres , ni s'empêcher 
de nous exhorter à la prière , pour détourner les 
maux dont iifembloit que Téquipage fut menacé. 
Comme il y en avoit qui fe moquoient de fes 
vifions , Se qui en faifoient des railleries » il de* 
œandoit fouvent à dieu qu'il, lui plût de faire 
voira ces libertins , ce qu'il iv oit vu , ou chofe 
lemblable ; afin que cela les fît un peu rentrer 
en eux-mêmes , & réprimât leur libertinage. 

Le huitième Octobre nous fûmes à la vue de 
la cote de Bengala , mais nous la vîméis fans U 
conm>ître , n'y ayant pas plus d'apparence que 
ce fût elle, que les terres d'Aralcan qui en font 
proches. Dans cette incertitude nous gauveroli- 
mes de ce cocé-U , Se donnâmes fond a deuï 
lieues de terre, où notre maître de navire nomnjié 
Jacob Janfz Stroom , natif d'Amfterdam , fit 
mettre l'a chaloupe en mer , & dépêcha vers les 
liabitans le pilote , fept ou huit matelots &' le 
fommelier qui favoit im peu la langue dupay\> 
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|50ur s'informer de 1^ natare du parage > , & dtt 
nom des terres qù^. nous voyions. Nous (avions 
gue celles de Bengala iont femées d'écuei}s dau- 
^ereux où plufieurs y^fleaux avoienc fait nau- 
frage ^ mais nous n'^yioAS pas les cpnnoîflànces 
nécefTaires de {epi:, gifement ^ & fans (^fla jpioiis 
i^e pouvions les éditer. Depuis qu on e^tenvoyc 
de nos gens à teri^e , nous les accendipns. d'heure 
iautrej&trois^ jours s'écoulèrent en les atten- 
dant de la forte* Au))Qut de ce tems nou$ craignis 
mes qu'ils n'eufTent été , ou déyorés » ou faits 
captifs î & dans cette crainte nous levâmes l'an* 
cre & cherçhâines un port où nous puflSons nous 
en informer. Après avoir long-tems cherché , 
nous découvrîniesj trois petites barques xjui vc- 
noientànous du.côté de terre* Nous en fûmes 
fort réjouis, efpérant que par leur moy^n nous 
apprendrions ides nouvelles de ceux que nous 
cherchions , ^^ qu'ils nous aideroieut àfprtir de 
jK)treem^ai:j;as., Cçs barques s'arrêtèrent à un jet 
de pierre de çotra bord , comme pour avifer. 
fpfemble s'ils dévoient .y entrer, parce que c'éroit 
un navire de guerj: ç^ Après avpir baiancé plus 
d\m gros quart-d'heure , leur chef que les autres 
nommpient Orangk^i , où le capital ne, dp leur 
village,,^ fit. approcher fa. barque > & nous fit 
figpe que les deux^aytres qui le fuivpiçntétoîent 



jft NÀUFRAOB 

toutes pleines d^ poules , de pifangs > de fortâ» 
ques, & d'autres fruits de Ibar terroir. 

Nous lui fîmes entendre le mienr que nous 
pûmes , qu'il n*avoît rîen i craindre , Sr nos 
fignes renconragèrent. Si-t6ft qu^l fut dans notre 
bord, il fit appnDchet les autres bairques, 8t 
dccbargcr îeiits proviiîons qui hous rincent fort 
à propos ; & le maître de notre navire le fîtentret 
dans fa chambre où il lui fit fort bon accuèiL 
Commeilscommençoient i s'entretenir du pays; 
après at^oir demanda des nouvelles de nos gens; 
notre vaiffeau toucha contre un terrein qui mit 
l'alarme dans ^l'équipage. L^ordre que Ton mît 
pour nous relever» ne fe pouvant faire fans bruit « 
rOrangkai s'épouvanta , & 'ctut que c'étoit uti 
fîjnal pour le maltraîrer. Danscètteappréhenfiotî 
il ne fongea qu'à s*évader , & ille fit fi adroite- 
ment que nul de nous ne s'en appetÇut qu'aprèt 
qu'il fut un^eu éloigné. Il s'âc'têtôit de tems erf 
tems, èc nous penfîons qull retourncroic , maié 
quand tious vîmes qu'il avoir oublié Targent 
qu'on lui avoir compté ^ nous ne dout&mes plui 
que fa frayeur ne fût extrême J en eiFet il né 
revint pas, & quand notre vaifleau fut i fitir, 
nous nous trouvâmes auffi avancés que nottU 
étions auparavant. Dahs l'extrémité où nous 
étions, la plupart opinèrent quil falloir attendice 
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nos gens > & dura&ç hait Jours xious fioit s .4ef 
cotttfes autour du paxiage » dans reipéraxice de 
le£ rcrxouver^ mais l'ayant (ait inatileinenc» nojos 
nous fnîme4i au la^e 3c cheiphames pos vaiilèaax 
J^ coiiferve» 

Après Us avoir lorig-tems cherchés nous alla« 
mes heurter contre un banc d où nous étaut celé» 
vés 9 nous retombâmes fur un aiiure plus dange-» 
ceux que iç premier. Cela nous obligea d^ mettra 
notre efquifâ 1 eau » & de prendre la fonde » tant 
pour favoir la profondeur du parage où nous 
étions , quepmir ^«nnoicre la nature ^ la qualité 
du fond* Port loin aux environs, nous ne trouva-» 
mes que bailes & batùre»» & par vont Ci peu d'eau 
^ue nous ne fi^vions par où palTen Dès-iors nous 
Dous ^rûme^ perdus^ & tout l'équipage s'affligea» 
excepté les pilotes qui , au plus fort du péril cou^ 
xurent â leurs tonneaux , Se burex^ i la fanté l'un 
de l'autre^ Cependant nous mouillâmes par 
i'avant & en croupière ; & comme la mer éroic 
^^ûée & le vent forcé y nous ne pûmes empêcher 
^u'il ne fe fit une ouverture à notre vsûfleau , 
qui couroit rifqile de couler bas. Ci nofxs n'euflions 
coupé le beaupré. Pour Tefqutf il fut abîmé » 8c 
un feul homme qui étoit dedans fauve , avec le 
fecours qu'on lui donna. 

Ainiî nous étions fans efquif ^ fans chaloupe « 
hors de la vue de terre » Se 4^ une mer incon« 
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hue; Ces* màlhettr$ étoient grands & Cn&toittit 
pour nous accabler , ftiais nous nétions ^as encore 
au bout , 6c peu après nous nous ttouvâmes tlan^ 
un état bien plus pitoyable; Comme nous fou-^ 
^ons aux moyens de réparer le défordre^', un 
toupde vent rompit nos deux cables. Nous en 
fêtâmes promptèment deux autres, qui n'émpê^ 
chant pas que le vailTeau iie heurtât contre le 
banc , nous les coupâmes à coups de hache fut 
récubier , St abandonnâmes les ancres. Et pour 
les voiles , outre que le vent avoir emporté It 
petit unier , il fallut mettre lè vaiflfeau i fée , & 
les avoir toutes pliées. De plus ^ te vent avoir fl 
fort gtoffi les ^gues ; que le iiavi^e faifoit eau 
par fes fabords, & il-femblàit*à rôus momens 
qu'il dût febrifer contre l'ïcueiK La confternation 
éroir grande i mais elle n'étoit pas générale : & 
tandis qtîéla^upart fongeoieht àleur confcience 
& à prier dieii , devant lequel ils alloient parôî*- 
trè y les pilotas fe réjouîflToient -& chantoient At 
verre à la màm , que toute fdrîeufe- & tetribiè 
qu étoit Tèaû de la mer , ils f émpccheroieht biârt 
d'occuper le lifeii où ilsmettciént de l'eau- de-vie^ , 
Ainfi ces galaris morguoient le péril & la mort 
'même; qu*ils appeloient la terreur des âmes -com- 
munes^ & le mépris de ceux qui la connoif*. 
ibienr ért èHe^toêÀie. Tandtstju'ils birvoient d'Ua 
côté-, & <^iê"'tiou>^priiohi5' dieu ^le l'autre > un 

coup 
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coup de vent nous poufla au travers des Bancs , 
Se mie notre vaifleau à Hoc. Nous commencions 
à bien efpérer quand nous nous apperçûmes qu'il 
faifoic eau de tous côtés. D'abord nous fîmes 
jouer nos pompes , mais nous ne la pûmes épui-* 
t fer , quoique nous fiffions par horloge plus de 
cinq cens bâtonnées d'eau. Peut-être néanmoins 
que nous y euffions réullî il tous nos gens qui 
croient au . nombre de foixante & dix , enflent 
pu s'entr'atder , mais la plupart étoient fi foibles 
qu'à peine pou voient- ils marcher. 

Cet inconvénient fut fuivi d'un autre qui 
acheva de nous défolerj nul d'entre nous ne 
favoît la route, & ni le maître ni les pilotes ne 
favoientà quoi s'arrêter. Après plufieurs conrefta- 
f ions ils fe trouvèrent d'opinion contraire , ceux- 
ci voulant aller d'un côté & le maître d'un autre, 
fon opinion fut fuivie. Nous n'allâmes pas loin 
fans connoître qu'elle étoit là meilleure , au lieu 
que celle des pilotes nous eût éloignés de la côté* 
Encore que nous fuflîons en repos de ce côté-là, 
nous avions allez d'autres chofes qui nous embar- 
raffbient , car nous étions gagnés par Peau qui 
entroit dans le navire , nous fumes lông-tems 
fans voir la terre , & nous n'avions plus de prp- 
vifîons. A joutez que nous étions tous accablés de 
fommeil,defoibleire& de laflitude. Nous étions 
dans cet état , loffque celui qui faiibi; fentinelU 
^ ' '-' ' " .F. . 
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sièm tétrèi i^rre, & qu'on n'en étbîe! pas làm. 
« Cette Ismt^ hèiiveile ddnèà éistiit à Coût I'é()ui- 
j^agei*) citôétm gif ^é iiôuveâfâléfTo^ts^, 8c commença 
i ifiièùx ê%éi1èf dé l'avenir. Certe doaceut ne fat 
pàS è^ toiigiie datée , 8c tteis diï quatre heui^^ 
â^rè^iïdils êHtliès \à ihâtée cdiittafré qui nou^ 
«tti^èetià d^'aVàftéet; de îbrte cjoè le foîtnotïa? 
fùmesf «f&Hf ttiàfé âe fem Tanctè i «rds cm quatre 
lieiiè^ de tèfrè-; fur ùh fortd de <Juàtfe braflfès.Ce 
dernier aèckîèht acheva de hàus défolet , caf 
iious ne pouvions plus porriper , & l'eaii nous 
gagnôU Â vUë d'céil. Les plus robuftes néanmoins 
fe vèyàHt ^tèls d'échouer au parti firent des eflbrts 
êtttWôtÀihiiïtÉ y 8t s'ëncctirageafit tes uns les 
ïititrés îhîrfe^ k ihain â l'oeuvre , dahsr la réiblli- 
tteil dé cdtt^èt le câblé le lèndehiaiil pou# 
titàû^ îi^p^hèr avec le âot , le plus près de terre 
que îioiis ^outrîorts. Mais à peine fix horloges 
$*étoi:éht écoulées dans ce travail ^ qu'on s'apper- 
çut que d'nih fcéau d'eau , jJlus de la moitié étoit 
du feéfe dont houi avions liefté, ce qui rompit 
rdUt% à^ Wrèfiites. 

Etepliis éë fecheiix âteîdeAt oh ne fongea plui 
qu'à s^àbândbhner à: fa pt'ovtdehce divine > 8t 
toûïe rfeiïbiircé rtoùs étant Stëe, les Uns cédèrent 
à là violence du fomîtieil, les autres y tefiftè- 
k0nt-, rrè'^avâiit fe refendre à fermer les yeut 
i la èlàrtë t^tf ils étoîtot ftit fô foini de perdre 5 
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èc Quelques-uns 4 qui <^ fochmeil ôc k more 
fatfotent moins de petir que là faim, de«iandè^ 
irent à mangejcavee (ànt d'inilaAce, que le maître 
ordonna de donner à chacun un peu d'eau de 
vie & de chait fumée. Le fommelier accoutumé 
à réconomîe ) obéir avec peine j àiais enfin s'y 
voyant forcé , il diftribua fi peu de l*un & de^ 
l'autre , qu'il lembloit que nous euffibns encore 
une longue roate à faire* 

Cependant les veilles & les fatigues avoienC 
tellement épuifé nos gens , que plufieurs devin- 
rent trouWés j ôc firent des extravagances dont 
on eut ri dans un autre tems. Xe cuîfinier monta 
à la hune Se en defcendit foit échaufïé, de la 
peiné quHl dit avoir eue à pêcher des- plongeons 
dont il fe vantoit de fâii*e un régal qui ferpic 
revivre les morts. Quelques autres ne pouvoieht 
comprendre le péril oà nous étions ^ ne fe fou- 
•venoient plus du pâK , Se ne parioient que da 
profit qu ils prétendoient ^aire dans leur voyage. 
Dès que nous eûmes cefl? de pomper , la grande 
vergue Se celle d'avant que nous avions baiffées» 
fe trouvèrent remplies àe plongeons quï étôîent 
fort aifés à prendre, &'c*e{t où lécuifiriiéf qui 
avoit été le premier à ^én appetc^eVoir , les avoit 
pris. 

De ceux qui reftoîem dans leur bon fens*, 

Fij 
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plttfieurs firent cuire un refte de fèves nommées 
Kîtferi , qui fe trouvèrent au fond du coflfre 
^ d'un matelot qui repofoit. On les mangea avec 
«(Tez de tranquillité, quoiqu'on jugeât bien que 
ce feroit le dernier repas qui fe feroit. Peu de 
tems après il ^entra tant d'eau par le fabord de 
la* chambre du cuiûnier, où la violence des hou- 
les avoir fait une ouverture , qu'il fallut faire 
des trous au tillac pour la faire couler à fond de 
cale , & on lès reboucha avec peine avec des 
plaques de plomb garnies d'étoupes. Après cela 
les plus robuftes furent contraints de fe retirer, 
n'y ayant plus moyen de vaincre l'envie qu'ils 
avoient de dormir. Pour moi qui jufque$-là y 
ayois pu réfifter, je me lailTai tomber fur un 
cofFce attaché fur le tillac , ne pouvant me ré- 
foudre de me mettre plus à mon aife, dan5 un 
tems où je me croyois fi proche de la mort, 
j . A peine avions^nous repofé une heure , qu6 
lesxris de ceux qui s'apperçurent les premiers 
gue le yaifleaa penc hoir, d'un côté , nous évpl- 
lètent & nous firent voir le danger où nous 
étions. C^e fut alors quQ :1a confufion augmenta ^ ' 
6f- que chacun trouva, des forces pour fe retirer 
ile.prefle , ou pour chercher un lieu commode 
pour fe mettre à nage dans la dernière extrémité î ~ 
& .(juand tout l'équipage f^t far les hauts dé 
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rarricre , il fe trouva de moms trois de nos mate- 
lots : & il y avoir apparence, qu'ils s'étoient noyez 
à fond de cale où ils dormoient profondementw. 

Nous fûmes deux heures dans cet état , IfL 
plupart à dèmi-morts & n'ayant plus aucune 
efpérance , quand le vaifleau fe releva. Ce chan- 
gement nous furprit, de forte qu'à peine le pou- 
vions-nous croire, & quand on en fut bien 
afflirc, le cœur revint, & la triftefle fit place i 
la joie. Plufieurs coururent à leurs coffres, fe 
vêtirent de leurs beaux habits & demandèceot 
de l'eau-de-vie. On ne la leur épargna pas, & ce 
que Ton en but produisit bien^t un plaifant 
effet ; d'autres débitoient leurs penfées grotef- 
ques, s'imaginoient être grands feigneurs Scne 
parloient que de millions. Ces vifiohs étoîect 
fuppôrtables au prix des excès des pilotes qui 
continuoient à braver la rnort. Soit que ce fût qn 
effet du vin ou de la mauvaife compagniÇ; , 
quelques uns de ceux qui avoient pris plus de 
peine à s'ajufter , allèrent avec eux dans ^a 
Dunette , d'où fortant de tems en rems le verre à 
la main & le chapeau fur l'oreille , ils invitoiept 
les autres à les imiter en chantant des chanfons 

. profanes ; & peu s'en fallut qu'ils ne danfafTeqt. 

. Il y en avoit qui étoient plus mornes j mais qui 
ne laiflToient pas de boire, afin difoient-ilç de 
s'a0bupir , & d être moins fufceptibles de l'émo- 

Fiij 
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tîon qu'on éprouve dans ces rencontres Ceux-li 
-gardoiènc quelques mefures , mais d'autres plusL 
brutaux fe gorgeoienc comme des cochons ]\iù 
qu a perdre le jugement, malgré les temontrances 
que les plus fenfcs leur faifoiem 

Cependant !a mort app^ochoit, & l'unique 
reffource étoit de faire une machine eu notïs 
-punîons nous.mettfe quand le vaiflfeàu nous 
riiahquèfoir. Le maître -charpentier s'ofRit d'eh- 
faice une , & avec l'aide de quelques autres il 
prit lès vergues , les mâts & autres bois ronds 
'donril fit un aflemblagè qui pouvoir poKer qua- 
rante hommes. Nous étions davantage ; mais 
les libertins fe moquèrent de notre précaution > 
'& ne voulurent pas nous aider , (î bien que % 
'- faute de Tecours, nous ne pûmes en faire ane qaî 
•fût ni plus forte ni plus ample. La dureté de plu- 
' 'fieurs de nos gens fut telle, qu'ils ne vouloient pas 
' itièmeprèter ni les haches ni les couteaux dont noua 
avions befoin. Le fowscuîHnier fut an de deux là. 
• 'Cet homme nommé Guillaume Ysbrants , dn 
avoit quantité > & bien loin d'en donner , il 
diffuadoit ceux qui en avoîent^de s'en défsîire , 
difant qu'il ^voit un moyen plus court & plus s&r 
"de fauver ceux qui le voudroient firîvre. Enfin 
malgré ce cœur endurci , & les difcipks des 
pilotes qui continuoient a fe divertir , nou» 
vînmes i bout de notre radeau que nous atta-» 
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châmes au vaifTeaU en attendant oue Ton ' eut 

fait des aviron^ pour le conduire. Quand roue 

fut prêt on donna à chadun de cei^x (jçi s'y 

voulurent mettre dix pièces d'argent gui^toient 

de mife au royaume de Bengala , pour s'en 

fervir dans leurs befoins , îprfqu ils feroient il 

terre. Avant que de fe féparer il fallut hoire 

tout de nouveau , & Ton but fi imprudemment , 

que la plupart perdirent le peu de raifpn qui 

leur reftoit. Je voulus «le mettre avec ceux qui 

fortbient du vaîffeaijiViriais un amî m'en empcchaj 

il me dit qu'il n'é toit pas jofte aue je l'abandon- 

naffè, 6c qu'il ne ppuypit me çéler qu'il n*avoic 

pas bonne opinion de cette machine^ ou plut;pc 

4e ceux qui la conduifoient, parce qu'ils etpienc 

prefqufe tous ivrps , & fur lepoint de fe quereller ; 

joint que k machine étoit à fleur d'eau & ^lus 

. chargée qu'il n.e fallpît. Ainfi je reftai dans le 

vaiflTeau .avec le paître .& quelques autres dont 

le noniibre éjcpit fort inférieur à celui de ceux 

, qui en fprtpien^ ,A p^ine c^v^x - ci avoient-ijs 

, dém^ré^ gUjÇ plusieurs d' wjtft'eux ^fe ^ repentirent. 

^à,enQf^ avoir /jvirté^ & (e mi^et^t ila|jpa^epp^r 

"nous .j-ejoindr^ ; û Jbien <ju'à leur r^çjrour ^ous 

nous trquvsiniiçs ^u nonxbre 4? JtÇnte jd^^ix 

hommes i &Af:e compte il falloir .qu'il y ^n epc 

.qOî^rame (ur le^çade^u, o^ ï\s râçhçrenr»d'^p|^- 

jreiller U vpiie de la ch^lqupe : majs,putre ^a ejl e 

Fiv 
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çcoit trop lourde le vent tomba demi - heure 
après, fi bien qu'ils avancèrent fort peu.. 

Quand nous les eûmes perdus de vue, on 
pria Dieu pour l'heureux fuccès de leur entre- 
prife , afin que , fuivant leur promefle , les habi- 
tans nous vinflent bientôt fecourir. Après, le 
maître du vaifieau fit apporter un fac de bifcuîc 
de Zélande & un peu de chair fumée que l'on 
mangea avec appétit. Pendant ce tems-là noiis 
vîmes encore nos gens fort loin, mais ce ne fut 
que pour un înoment, &c depuis on ne les vît 
plusj ce qui nous fit croire que le radeau avoir 
' coulé bas par quelque accident imprévu ; à quoi 
il y a quelque apparencie , puifqu'bn n'a jamais 
pu favoir ce qu'ils étoient devenus. Les fortes 
conjeâiurSs que nous avions de leur perte, ayant 
ruiné' notre elpérânce (car nous faifions fond 
fur les bons offices qu'ils avoient promis de nous 
rendre quand ils feroient à terre ) , nous fongeâ-^ 
rnes 4 faire un autre radeau ; & quand il fut 
_âchevé , nous trouvâmes qu'il n'écoit propre que 
pour dix ou douze hommes, C'êîi pourquoi nous 
prîmes d'autres m'efuires, & commençâmes par 
faire fauter la hune du grand mât que Ton aVoit 
déjà cot^pc & dépouillé de tous fés agrès. En- 
fuite il nous falloir la vergue j mars Cotnàxe elle 
étoit fort avant dans l'eau, embarraflTée de fa 
voile & de fes cordages, noua' ûc la pouvions 
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dégager; Après avoir cru' la chofe impoffible, 
Tami dont j'ai parlé, nommé Guillaume ou Wil- 
lem Baftians , fe fit nouer une corde autour du 
icorps, faut^ dans la mer, & alla couper tous ces 
embarras qui nous empêchoient d'achever ce 
que nous avions coniimence. Cependant la nuit 
& les vagues nous'încommodoient également j 
l'une par fon obfcûnté,&Ies autres par leur vio- 
lence ; ainfi nous étions à tous momens fur le 
point de périr. 

Comme là plupart étoient occupés à couper le 
mât d'avant qui étoît'l'efeul qui fut debout, fix 
de nos gens complotèrent de s'évader fecrète- 
ment fur le radeau qu'on venoit de^ faire,- &, 
fans fe foncier de ce qui pourroit arriver aux 
^autres , ils fe mirent en devoir d'exécuter leur 
lâche deflTein, Ils avoient mcnré déjà coupé lés 
deux cordes où il étoitattàché,& commençoierit 
à s'éloigner du vàiffèau , lorfque le mât que Ton 
coupoit tomba dans la mer devant le radeau , & 
par fa chute le fit retourner auprès du bord. 
Sans cela il eft certain que nous euflîons péricette 
nuit , car le mauvais' teins augmèntdit | les fe- 
couffes étoient vïolentes, &Ie vaiffèau ne les pou- 
voit plus foutenir. Nous nous hâtâmes donc d'a- 
jouter à notre radeau le mât qui venoit de tom- 
ber , ce qui le rendit propre â porter vingt 
hommes & nous étions trente- deux. Sur le nû- 
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nàk là murée écoit à demwretkée ; npai euT- 
iiotis bien voulu ^uvoir attendre le vif de 1 eau 
^ le retour de ia clarté pour noas mettre fur le 
jradeau ; jsiais le danger étoic trop prenant y 6c 
nous ne lé pouvions fans courir rifque de la vie. 
On ibngea donc fétieufement à forcir du vaif- 
feauy & Ton commença par diftribuer quelque 
argent à ceux qui en voi^lurent alors , car pltw 
£eurs ne racceptèrenc qu'en defcendanc fur Is 
radeau, où nous ne portâmes que très-peu de 
▼ivres 9 deux compas de mer , deux coutelas » 
une épée, une hache d'armes > quelques rames 
faites â la hâte, une lantieme & quelques li-^ 
vres xle. chandelles pour achever de paCfer la 
nuit. 

Avec ce peu de précaution nous abandonna- 
ntes le vaiflèau, & nous mîmes fur le radeau , 
oùchacun,la rame à lamatn^nous tâchâmes d'ap- 
procher de terre. Je ne puis expripier combien 
nous foufirînies dès i^ue pous y fumes > mais il 
eft aiile.de Vimagiaer qu'étant dans l'eau lufqu'i 
la ceimure.par im tems extrêmement froid , & 
dans une nuit fort obfcure» nous devions ètrer 
fort incomrnodé^. Lorfque le jour p^ut nous 
eûmes la .marée, contraire 3 & n'ayant rien à lui 
cppofeX) elle nons/entraîna ii loin, que nous ne 
vîmes plus la terre. Une heure japrès nous l'ap- 
|>erçûmes & usâmes de toutes nos forces pour 
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îa joincîre j mais les côurans qtti ^coieot rapides 
rendoient nos eîtorrs inuiileSî & cel* penfa noiïS 
dccouragei:. Cet accident fut fimi d^tm autre , 
la plupart tombèrent en délire, & donnèrpnc 
t>eau<:oup de peine â ceux qui purent ré&fter i 
tant de fatigues. Les uns vouloieitt aller à leurs 
coffres & les demandoient opiniâtrement pour 
en' tiret du linge. D'autres cherchoient la cui- 
fine pour le chauffer. Mais un des plus fôcheux » 
fut Guillaume Baftians mon ami y qui , s'itnagt* 
nânt comme les autres être encore dans k vaif- 
feau, demanda où nous le menions; ^ tamanc 
tout-à-cotip de Vautré côté & tout au xontraire 
des autres : Hé lalfFe»-tnoi ÏSwreî dît-3 , ye vous 
mènerai où il fatft ; ]e vois la tour de Heîlevout-^ 
ftuys» bon courage, notisy vdiià* Le fou, die 
un autre , il vok tme tour? Oui nous y fommes 
comme j'ai le dos. C'cft ùneîigtife, dit le char- 
penrier, la belle pièce & îa riche ^voûte 1 Ce n'éft 
par-tout qu'or, & ^.xur rque les étoiles en font 
brillantes ! D'où viennent ces 'fous , dk un qua^ 
triètne? & quelle cîcttlvagatice à xttx, de pren- 
dre les mSts d'un navire pour tmetotir & pcmt 
une églïfe ! Gfes pauvress gens ont Ife cerveto 
creux. Jetis quelque tems de très foîlies , & peu 
après fy tombai comme eux. Hé bon dieu 
m'écriai-|e, onfe €iverrit au château ffavanc, 
& je n'irai pas avec wx! Lti màkre aupiès i4ft 



' qui j'étols voulut me retenir j je me dégageai 
brufquement, je courus de toute ma fcirce, & 
n*allai pas loin fans tomber dans l'eau. On m'en 
retira promptement ; ipais ni le froid ni J'appré- 
henfion ne me firent revenir Tefprît, Je me fen- 
tois néanmoins pénétre du froid, & voulois que 
le maître otâc fes habits pour me les donner; 
comme le mal continuoit, je pris un tonneau 
pour la çaifine & m'allai aflfeoir auprès, pour me 
fécher & pour me chauffer. Ce feu imaginaire 
me fit peut-être autant de bien que s'il eût été 
réel , car j'y fentis autant de plaîfir; je m'y endor- 
mis, fort doucement, & je trouvai, à mon réveil» 
que la raifon m'étoit revenue. 

Cependant lès courans nous avoîent pouffes fi 
loin que nous perdîmes toute efpérance : nous 
priâmes Dieu de tout notre cœur d'abréger nos 
misères, où de nous infpirer les moyens de les 
éviter. Quelque rems après nous crûmes voir 
. terre , & Ton s'écria que ce pouvoir être un effet 
de nos prières , & qu'il falloir, donc les conti- 
nuer; puifque fl le peu que nous -^avions fait 
nous en avoit procuré la vue, infailliblement la 
continuation nous^n feroit approcher. On prie 
donc , on chante , & l'on croit voir une prairie 
où des vaches paiffent. Je ne puis, exprimer la 
joie que nous donna cette vifîon, car c'en étoit 
une>& des plus grçffières, de prendre un banc de 



1 



»'uN Vaisseau Holiakdois. 9) 

fable où' la mer brïfoit avçc violence, pour une 
prairie & du bétail. Cette trifte méprife nous fie 
retomber dans le chagrin^ & ce qui l'augmenta , 
ce fut de Voir que notre machine , qui commen- 
çoit à s'enfoncer, ne nous porteroit pas bien loin. 
Les plus déterminés de la troupe , voyant que le 
péril croiflbit , réfolurent , pour la décharger , dé 
pou0er la nuit dans ]a mer le plus qu'ils pour- 
roient de leurs compagnons. Le ciel ne permit 
pas qu'ils exécutaiïènt leur cruel defTein , & avant 
quils le puffent, le maître charpentier is'avifa 
qu'on avoit quantité d'argent qui pefoit beau- 
coup j & dont on pouVoit faire une ancre bu un 
contrepoids qui feroit doublement utile. Car ^ 
outre que la machine n'en feroit pas plus occu- 
pée , ce contrepoids nous pourroit fervir quand 
nous aurions la marée contraire. On fuivit fon 
avis, & chacun donna fans répugnance ce qu'il 
avoir d'argent. On mit le tout dans un haut de 
chauffes qu'on lia avec une corde , puis dans un / 
autre qu'on ferra de même ; on mit le fécond 
dans un troilième , Se celui-ci dans un qua- 
trième que nous laiflîons tomber â fond au bojit 
d'une corde quand nous voulions nous arrêter. 
Nous fîmes un antre petit paquet de cet argent , 
Se nous en fervîmes au lieu de fonde, pour re- 
connoître de quel côté nous jetoient les courait^.' 
L'un & l'autre nous furent fi utiles, que peu de 



iceitis aptes nous nous trotlvam^i zdÉai çth éé 
terré pour nie cramdrè plus «ie la pecdre. 

Sut ics éeixt htor^s après midi on déâc Tancnt 
jpour rendre à cKacan ce qu'il avottdoenév âc 
roùs k prirent fatis le compter » tant la ^te de fd 
voir hors de pérU les occupait. Ainfî pluiieoss qui 
y avoienr le plus contribué» fe cQntemècent dd 
très*péu de chofe*, & ceux qui àroîeot^ don^é 
ie nioins fe trouvèrent les mieux partagés. Il y 
eut même tant d^ndiiTérence i cet égard j qu^il y 
cnt de l'argent de refte > que nul ne vouKit s'apro-^ 
prier ^ c'eft pourquoi on le di:(bil>ua à ceux qui 
n'en a votent point , étant foirt aSbrés que de 
toutes les efpèces que nous avions apportées , il 
n'y en avott pas titie qui nVut cours dans b 
toyatsme de Bengala. Aptes cette diftribucipn il 
s'en trcntva encot« nn iae dans un tonneau oii il 
y avoit en du bifcoit qu'on ne daigna pas regar?- 
àèt^ Se <m l'eut latilc où ii étoiç j û notre maîcce 
de navire n'eut pets le* foin de s'en char^r. 

Notus aUâmes enloite C\ fiés au tâvage,^ qu« 
nom ccuBïes vok des plçhenrs JCfak étendoienc 
ienrs filera , 8c qm fisidUoient fort occupés à lia 
£âre fécher au £bkiU A mefure que nous apro- 

. chions^ nous rîmes d^anitres bomities qui nous 
parureisÉ: vètos ccmiwsie nous , Se que nous pimes 
pour rautre moitié de n(Kce iqmpage. Ils avoient 
t^ifts les mêmes habits^ les «)ème« chapeaux ^ 
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fes mêmes bonnets, excepté quelques-uns qui 
n'étoient couverts que Ae toile i voile, & quel- 
ques autres qui ne f étoient que depuis la ceiihii' 
cure jufqu'eh b^s. Ce fut ainfi qu'ils nous pattH 
rent avec des loneiresde longue vue , Se tous cecBt 
qui s en fetvirent, aurent voir fort diftinâemenÉ 
te qu'ils n'avoient vu qu'imparfaitement faéié 
tèla. Là marée qui nous entraînoit, ne nous porta 
^as de ce c6té-là, & ne nous fît pas approcher éê 
terre aul&tôt que nous fouhaitions. Cette lènteili: 
! nous fît craindre que le fuccès ne fut pas encore 

I bien certain; Se il y eh eut un alTez impatient 

four vouloir tenter d*aHer à la nage vers fe rivage; 
il le renta en effet, mais k peine fut-il dans Têatl 
fciu'il fe repentit de fon entreprife , & revint fïK 
fes pas, foit que la frayeur l'eût faifî , où qu'il ft 
fe crût trop fbible pour reacécuterXepehdant on 
fe fouvint que les habitatis de Bengala avoknt 
trne eittrème averfion pour h^chak de pourcls^ki^ 
& nous en avions encore de re%îc'eft pourqiïôi 
hous convînmes de la jeter dans lalhetu^M^s-tè 
ipii nous fit mal au cctrur , tt fut de voir que VoA 
Te défîiifoit aufîï d'un baril de bifcuits qu'on pott^ 
Voit garder fans conféquencc, & diftribuer entré 
teux qui étoient pr^ique morts de faim , de fa^ 
tigiles, & de misère. Plufieurs s'y opposèrent*, 
mais la plupart y confentireht, par la raifon qu'oft 
alloit à terre où Ton n'en auroit plus befoin. 
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Aînfi , nous gagnâmes le rivage & fortîmcs 
delà machine que nous abandonnâmes aux coa« 
rans. Dès que nous fûmes à terre , le maître du 
navire , & dix ou d6uze autres des moins incom- 
modés coururent à Ja découverte ; les autres les 
fuivoienrde loin , & les prioîent de fe hâter de 
leur trouver un lieu commode pour fe fécher , 
étant également prefles du froid & de la faim; 
& marchant, nous nous entretînmes des maux 
que pous^ avions foufFerts, & du' bonheur que 
nous avions d'être fortis d'un fi méchant pas» 
Nous en parlions avec autant de fécuricé, que fi 
nous ëuffions vu les habitans du lieu s'empreflec 
a nous bien recevoir. Les uns difoient que ceux: 
que nous avions vus en mer , tant les Hollandois 
que les Indiens ne pouvoient pas être loin de-là. 
Les autres difoient que ces Indiens étant à k 
pêche pour leurs maîtres, avpient fait rencontre 
de nos gens qu'ils ay oient conduits dans leurs 
huttes , & que nous les poufrions trouer dans 
un bocage que nous voyions* En parlant de la 
forte , nous allions gaiement à ce bocage oii nous 
ne doutions pas que les habitans ne nous re-- 
çuflent comme nous fouhaj^ons : mais notre 
opinion étoit mal ifondée y en arrivant à ce bocage 
nous n'y trouvâmes ni hommes ni bêtes , ni 
voies , ni fentiers qui y conduififlent , ni la 
moindre marque qu'il eût jamais été habité. 

Quelques-uns 
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Quelques -UJis des plus fetîgucs ayant fait fond 
fuT le fecours qu'ils pe;ifoient trouver dans ce 
bocage > îïq gouvoîent croire ce qu'ils voyoienc } . 
& criant de toUte leur force , s'imaginoient qu oit 
dût leur répondre y mais ils s'égoiUlèrent en vain ^ 
on ne leur Et point de réponfe } & il fallut conti-» 
nuet ta marche par un bois fombre» épais ^ Se 
peut-être rempli de bêtes dont nous pouvions 
être la proie. Cette penfée jointe au mal pré- 
ient y Se aux fatigues précédentes acheya de nous 
accabler. Comme nous avancions le cœur ferré ^ 
plein d'amertume , Se nous demandant les uns 
aux autres ce que pouvoient être devenus le 
maître & ceux qui Paccompagnoient ^ nous le$ 
trouvâmes fort profondément endormis j & le 
befoin que nous" avions d'en faire autant^ nous 
obligea de Içs ithiter. 

A notre réveil nous nous entretînmes des Indiens 
Se des Hôllandois que nous penfibns avoir vus 
jproche du rivage; & ne le$ trouvant point, où 
apparemment ils dévoient être ^ nous ne dou- 
tâmei plus que cette vue qui nous avoir paru (I 
- diftindle j ne fût une vifioUé Le jour étant fort 
avancé > nous réfolmiies de pafler la nuit où nous 
étions f Se nous employâmes quelques heures i 
' faire provîfion de bois , dont nous fîmes trois 
piles en triangle , où nous mîmes le feu avec la -f. 

chandelle que nous avions laiiTé brûler dans la 
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lanterne. Proche dé chaque feu on pofa une 
fencinelie pour nous alTurér comte les furptifes 
«les bècês» & par ce moyen nous nous chauffâmes 
plus tranquillement que nous n*euffions fait. 

Les nuics étoient fi froides & nbus étions fi 
mal vécus que hons ne pûmes repofer } 8ç quand 
nous Teuffions pu , notre leâ'eur étoit fi troublé 
qu*il nous eût tous mis en defordce. Quoique 
nous puffions dire pour le remettre en fon bon 
fens , il étoit toujours en furie ; & demandant 
d où diable venoit ce changement à Batavia , & 
comment il fe pouvoit faire que Ton y fût fi mat 
fervi , il jetoit aux uns fes pantoufles, aux autres 
fon bonnet, & menaçoit d*exterminer ces canaille s 
d'efclaves qui faifoient fi mal leur devoir. 

Ainfi nous pafsâmes triftement la nuit & dès 
le point du jour nous fongeâmes à décamper, 
pour chercher un gîte plus commode que n'écûic 
telui-là. Un des derniers à fe réveiller fut notre 
chirurgien qui , enfe levant brufquemeot, cria 
comme un défefpéré qu'on lui avoir volé fon 
argent, & qu'il falloît qu'on le lui rendît. Les 
cris qu'il fit ébranlèrent le pauvre lefteur , qui 
le prenant pour un efclave révolté , cria au 
meurtre & au fecours contre cette race maudite. 
Le chirurgien qui ne favoit pas que cet homme 
eût perdu refpric ( car il avoir dormi avec aflèz 
, de tranquillité ) prit ce qu'il difoit au pied de la 






fcttre, & étoit prètàs'^ttîporter) lorfquoalui 

fit Voir k folie dis i'ducre. Hé bien , tepliqua-t-il j 

$*il éft fou , |e ne le fuis pas ^ de il n'eu que trop 

vrai que de C\x facs d*iairgenc que jWois on m'en 

k pris trois c^tte nuit j n eft^il pas jufte qu*on ttie 

les rende? D'abord nous le crûmes auffi fou que 

l'autre , mais dans la fuite on le reconnut plus 

fenfé, 6C foit que ik -perte fût réelle ou imagi*- 

naire, il s'obftinaà demander fatisfaâîon» 1 

I qurti l'on ne ïépondit rien > & fans 1 écouter 

I davantage nous quittânires ce Heu où le pauvre 

I iedeur^qui n'eut pas l'efprit dç nous fuivre» 

I demeura feul , nul n'ayant voulu s*en charger. 

Nous marchâmes donc vers le rivage, dans 
l'efpérance d'y trouver ou des pécheurs ou d'autres 
gens capables de nous redreflèt. Le premier 
objet qui fe rencontra fut une .grande tortue fans 
tète , Se peu après nous trouvâmes un l^uflè 
lêtendu par terre ^ dont la tète étoit à demi- 
pourrie & rongée des vers. Quantité d*animauit 
que les habitans nomment Léganex éroient 
itutour de cette bète , dont l'odeur étoit (i mau<- 
vaife que nous ne pûmes en approcher* Mais 
-nous n'eûmes tes jours fuivans ni la même aver-* 
iîott ni la même délicatefle. 

A un grand quart de lieue delà nous nous 
trouvâmes près d'une rivière -j au-delà de laquelle 
nous vimts huit Mores arrèsés^ que nous prîmes 

Gij 
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pour des Bengalais. Nous fîmes dcs4ors ce qatf 
nous pûmes pour la paSèr, mais fa trop grande 
profondeur rendit nos ef&rcs inutiles. Une heute 
après elle nous parue plus guéable. Se nous la 
pafsâmes en effet zvet autant de joie qiie fi nmis 
euflîons été certains d'un heureux fuccèse Quand 
nous fûmes de lauire cote , ces Mores coururent 
«u-devant de nous^ fe jetkent à nos pieds ^ les 
baisèrent > de demeurèrent long-tems â genoux, 
levant les yeux au ciel en parlant , comme pour 
Je prendre à témoin de leur innocence fie de 
rinjuftice qu'on leur faifoit. Ces gens qui étoient 
au nombre de huit, à favoir quatre hommes, 
deux femmes, deux enfans, nous paroiflbienc 
^ fore affligés, mais nous ne les entendions point i Se 
tout ce que nous pûmes faire ^ en voyant flotter 
certaine machine qui les avoit portés fufques-là , 
fut de comprendre que c'étoient de malheureux 
efclaves que la dureté de leurs maîtres avoienc 
obligés de s'enfuir. 

Ces pauvres gens n'étant donc piis ce qu'il 
nous falloir , nous repafsâmes de Tautre coté de 
la rivière, où, après avoir fait bpn feu, nous 
allâmes chercher la tortue que nous avions né- 
gligée & la fîmes cuire dans fon écaile. Chacun 
'enfuite en prit un morceau qui ne pouvoir pas 
être grand (car nous étions trente Se une bouches), 
& le mangea de bon appétit, ou pour mieux dire. 



d'uh Vaisseau^ Hoilakdois.' ici* 

le dévora. Comme k faim nous predoic encore ^ 
nous regrettâmes les ptovifions que nous avions 
jetées dans la mer, & nous nous dîmes Ies:trnf 
aux autres que nom étions juftetnent punis de la 
folie que nous avions faite. Ces lamentations 
furent fuivies d'ua morne filencey & enfin de Iz 
prière , après laquelle oa s'accommoda lemieus 
qu'on put pour repoier. . .. • 

Le lendemain le maître ^ avant que de marcher^ 
^onnaa chacun une tranched'un from^e de crois 
livrés qu'if avoit apperté du vai^èaiv, & par l'or^ 
donhance du chirurgien qui étoit aufli notre xrié« 
decidi^ nous t»imes li-defiusuhetafle d'eaul diemiî 
falée 9 &: nous nous eii trouvâmes fort biesu . 

Après une marche de ciàq ou fix heures nou^ 
nous trouvâmes au bout d-ûne pointeule tenrc^ 
qui nous fit connoître que ce lieu étoit une île' > 
& qu'elle pouvoit être éloignée de la terre fècmsa 
deliuitou neuf lieues. Oeisxianjeâures achevèrent 
de flous troubler , Se nous oommençâmès à nous 
réfbudre â mourir de faim & de misère da«is ui» 
lieuftérile& défert. Nous ie voyions par- coût que 
des arbres 5 les uns fecs & les autres verts, qui 
n'étoieiit chargés que de; feuilles; trifte & amèrei 
nourriture 9 dont néanmoins nous jugions qu'il 
iàudroit woùs contenter. 

Nous nous arrêtâmes fur cette pointe autant dfe 
temps qu'il en falloit pour nous déterminer j Sc^ 

Giij 



1 



9ou$ convlrimes que le plus ^(écoic de retourner 
an lieu où nous ^aviompaâTç la première nuh dans 
cecie île. En. y.aUsnCiffiouspaMnies proche' dç 
rendroitcù nou'S avicms mangé' la tortue ^^ dans 
refpéranced^y croui^er de ces.léganez dont odos 
tirons paclél de peurlde les iefiarouchèr » deux de 
nos gens armés d'une bachè Se d'un coutelas 
marchèrent les premiers de nous les fuivîines xle 
IcânMls. revinrent bientôt après avec ua:de.ces 
aiiimaiix que nous ipgrtcamesL au lieu' ûà. nous 
avions féfolu d'aller* Commô:on y avait' ki0e lé 
leâeur;, oh le chercha^ on l'appela & tout celaivB 
iervic de^rien , car il ne patut^ ni ne répondit*. 

Nous cherchâmes •et^fuite un lieu coânniôdd 
pour y fixer notre • d^êmeure » tandis q]xe'.iabus 
&ncaas'dans cette 'ilJ» ;; & nous jugeâmes qu'il 
ykloit mieux que ce fûyt proche d^i rivage? que 
irers le milbu du boi^.^ où mms ferions crès4<mal 
poftéspdur décûiivrir'ksjbâtimetis qui poarrmeo» 
pafi^r , la feule &% unique dfpérance que jkhû 
euifions de fortir de bcr^iiAe liai. 
^-Enfuite on amai& :idu hois » on fit diîfeu > Se 
f on coupa le légarif^^vec fa peau en autant do 
portions que nou&< éiious d'hommes. CHacucr 
prit la fienne & la fit.cuice^à fa fantâifie jjesiplus 
affamés prefque point, de peur que le feu/iè la- 
diminuer » & les, autres, un peu davantage , par la 
ïctème raifon, nécaniidéjà que trop pedtf à leur 
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gré , i caufe que cec animal n'eft que de la gran* 
deut d'un cha^ La chair en eft fade & défagréablc^ 
mais la grande faim la fie trouver bonne i auffi 
bien que l'eau , route amère Se falée qti'eile étoit. 
Demi-heure ^près on prit la bible » car nous en 
avions encore deux , & le pilote fit la prière; puis 
.tour à cour pu dormit auprès du feii^ cous nepoa* 
vam pas y eue enfemble* 

Le lendepiatn nous commençâmes la journée 
par prier Dieu qu'il lui plût nous regarder d'ufi 
ceil de compaflion , 6c finir dc$ misères qui noas 
fembloient déjà au delTus des forces humaines ; ^ 
puis chacun alla où il voulut. Le chirurgien s avi£|» 
ep & promenant , de goûter aux feuilles des arbrei^. 
Il en mangea 9 il les trouva bonnes; Se à {q\^ 
exemple, cous Us autres en voulurent goûter/ 
D'abord op les mîcha long-terns avant que de 
les avaler; mais peu après on l^s trouva bonnes» 
puis excellâtes & fi délicates, que nous n'avions 
jamais éprouvé que le meilleur pain fût fi bon. 

Quoique les feuilles nous femblafient un mets 
fore délicieux , nous n'y étions pas fi fort atta- 
chés que x\ons eufiions renoncé aux autres : Se fi 
des (angliers, desx:erfs Se des bufles qui fe pro- 
inenoient dans l§ bois, & qui fe veautroient dans 
les marais, avoient voulu fe laifier prendre , car 
nous n'avions point d'armes à feu pour les arrêter, 
je ne douce pas i^u'oa n'y eût goûté Se même 

G ir 
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ftvec plaifir^ maïs ces àhimaux avoient bonnes 
|ambes , & courotenc pks vîte^iae nous. Ua 
jour, en marchant !e ïong-chx rivage, nous apper^ 
çûmes deux gros ferpens qùî iious fireiic peur. 
Naus nous eti cfoignâmes un peuj'tnais comme 
k faim nous preffoic , & jugeant que nous pou- 
vions en faire lin bon repa$, nous nous adèm- 
blâmes autour d'eux» chacun un bâtèn à k main,^ 
& en vînmes bientôt à bout. On leur coupa k 
tête & k queue» & après les avoir ccorchés.^ 
vidés & kvés , on en fit des pottlotfs égales qtii 
furent m^gées av«c pkifir , & nul ft*tn fut in- 
commod-é^ . j . ' 

A la fin de chaque repas nous retoinbîons dans. 
h même peine» & allions par petites bandes , le^. 
uns'd'un cQté j Içs autres de Tautre» d ou k plu- . 
part revenant fbuvent les mains vides, fe jetbîent 
fur les feuilles d'arbres qu'ils, mahgeaient avec 
appétit , mais qu'ils ne trouvaient pas capables, 
de les nourrir fujfïîfamment. Nous allâmes, mon ^ 
ami & moi , plufieur^ fois fur le rivage , poùt voir 
fî k mer n'auroit point jeté quelque* çfhofe à 
bord qui pût nous fervir de nourriture ; mà?^. 
toujours inutilement. En un jour*, emt^àûites,que^ 
k faim nous preflbît plus que de coutume , nous 
rejoignîmes nos compagnons avec tant d'amcF^ 
lume que je ne k puis exprimer* Elle fe diffipai 
fGM à peu à k vue de certaines .(èv^s que lec^ 
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«mres avoient trouvées. Jamais rien ne fut mangp 
de meilleur appétit , ni trouvé d*un goût plus 
exquis. La gaieté nous revint enfuite y & après 
avoir fumé une pipé pu deux de feuilles d'arbres 
en guife de tabac , nous nous exhortâmes les uns 
les autres à nous repofer fur la providence divihe. 
La joie d'avoir fait un fî bon repas ne fut pas de 
durée ^ & une heure après que nous les eûmes 
dans Peftomac \ nou$^ fentîmes des douleurs £ 
vives que nous les juigeâmes mortelles. Nôtre 
plus grande peînje étoît la difficulté de refpirer*3ç 
& il fembloit a chaque moment que nous dût- 
/iona rendre.le dernier foupir. Après avoir fouf" 
fert trois heures , la refpîrâtion devînt plus lîfere» 
Se nous commençâmes à nous relever , inais nous 
étiqns fî fôiWes, qu*à peine pouvions-nous mar-^ 
cher. 

Depuis ce moment-là nos forces ne revinrent 
plus ^ 8c foit que ce fût un effet de ces méchantes 
fèves, ou du peu de nounîture que nous prenions 
depuis fi long-tems , nous n'avions pas la forcé 
de porter du bois pour nous chauifïer. Cette m- 
commodité fut fuivie de quelque dégoût pouf les 
feuilles que nous avions trouvées fî bonnes ,' & 
iious n*en pouvions plus manger qu*avec quelque 
forte de répugnance, parce qu'après les avoir 
mangées , rious Tentions dans la boûcïi'e une 
odeur forte comme de punaifés qui nous ^coîc 
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Infupportable. Au lieuse ces feuilles, j'efTayai 
fciuvenc de manger de Therbe^ mais je la trouvai 
encore pire ^ & il me fut impoflible d'en avaler. 
Nos forces diminuant toujours, & ne voyânc 
nulle apparence de fortir de ce méchant lieu, on 
tint confeil , & l'on coxivint qu'il falloit faire un 
cadeau pour aller dans une autre terre j pour cet ef* 
fet L'on coupa de petits arbres qui étoient le longdu 
rivage, Sf: au^^quels on pta Técorce, dont on fe 
fervijc pour les aflfemblen Ce radeau ne fe trouva 
propre que pour porter cinq hommes au plus. Se 
'^chacun vouloit être de ce nombre : car quoique 
lon^rè dé ces cinq hommes fut de fe hâter de re« 
véiûr au fecoiurs des autres ayec des xafraîchifle-- 
inens^ ce de voit être un avantage pour ceux-là , 
qui , avant que de revenit , prendroient apparèm- 
ineiitlecems de fe rafraîchir les premiers* Pour 
nous, mettre d'accprd, p^ s'en rapporta a l'avi^^ 
du maître qui l^s nomma jcpmme il lui plut , .& 
'qui leur confeilla de côtoyer l'île jufqu à ce qu'ils 
fu(£bnt,à la pointe où nous avions été; Se que de- 
U, ils conimenç^fTent à faire la traverfée y qu'en 
fe lailfant conduire au flot, il les poulferoit vers 
'4eux îles , au delfus defqueUes ils trouveroient h 
terre ferme, qu'il jugebit ne pouvoir être éloignée 
de celle 4 où ils partoient que de quelque huit ou 
neuf lieues. Outre cqs inftruâions , il }eur donna 
lun compas de route y & après avoir pris des 
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feuilles d'arbres pour fé nourrir, ils pârtirenr te 
treizième jour de notre arrivée en cette itç , A: 
proteftèrent que (i le ciel faifoit réuflîr leur de& 
iein y ils feroient bientôt de retour avec les 
chofes néceifaires pour noustirer deice labyrinthe* 
Us avoient chacun une ramie ^ mais iiûlle ancrée 
ut autre chofe qui pût arrêter la machl«ï0 quanl 
ils auroieiit la marée contraire. Iti^pâlrtotentnéan- 
moins pleins d'efpérance 4*U)|i4eureux fuccès, 
<iue nous leur foijibaitimes, eh les priant de fe 
hâter de venir à notre fecQuts* ' ' 

Dès qaHts furtnr partis nous libus enfonçâmes 
dans le bob , où ayant jch^rdbé'înatiiement de 
^uoi nous^ nourrir , nous (âmeà^iitr^ints de nous 
contenter de nos feuilles d'arbres que Ton lie 
pouvoii prefque plusavaler feules y £c lîjtiiis quel- 
qu'antre chofe qui 'adoucît One partie de leur 
amertume. Ainfî la faim nous 'p)re& fi fort que 
nous crtimès ne pouvoir mieuk faire que de cher- 
cher le corps du leâeiir que nbûë croyiî^ds mort 
infailliblement. Se nous euaiés on chtgrin fe'n- 
fible de Tavoir cherché en vain; 'car= après âvo^c 
mangé deilK ferpens impunémenry ôc fans en avoir 
été malades , nous ne pouvions croire qàe kchak 
humaine nous pût incommoder. ' 

Uenvîe de manger quelque ehéfe plus folide 
que des feuilles d'arbres continuant de nûu^ 
preiTer, il fut auffî propofé de tuer un des gar^: 
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çons de réquipage; mats grâces à Dîea on n'în«-* 
fifta pas, & ce 61 tan bonheur pour cous les antres^ 
car fi Ton avoir commencé , il eft certain qu'on 
^uc cominaé à propofer la même cbofe ,. & même 
qu'on fe fôc cûé ou par furprife ou par violence. 
Quoique la cbofe, n eue pas réuffi , nous ne laif- 
^sâmes pas de: PCitis. défier les uns des autres »v8c 
.depuis ce tenu! r là on ne dormit plus qu'en 
jcremblant, chameau, ayant peur que lés autres ne 
confpiraiïêfit çpnti è lui > 8c ne ptiflfentpouc l'égor- 
ger le tems de {otjt repos. 

Sur lé foir npa$ apprîmes que deux de nos 
gens qui avoient .futvi par terre ceux qui écoienc 
partis le matin p^r eau > les avoient joints le foîr 
à^ la pointe^^ où.ils avoient demandé avec tant 
d'inftançes qu'pn les prît, que l'on n'avoiepu s'en 
défendre^ mai&^u'auparavaiit l'on avoic joint i 
leur radeau quelques arbries. : ,\ , . 

Sur ces eHti:çfajices quelqu'un .vinf <iire qu'il 
venpit de voir ra i^rpent d^me grandeur jSc d'une 
grofièur prodigieufes : qu'il n'^voit ofé l'attaquer 
tout fe^l y np^is qu'étant tous enfeiïvhle , îl feroie 
aifé de l'afibmmer. D'abord chacun pi^lt-un bâton» 
.&*courut au lieu où il devok être,. avec une joie 
incroyable. Noi|S tuâmes chemin faifant un lé^ 
ganez qui tomba 4'im acbre à nos pi^s. Se ravis 
d'avoir déjà dequoi mêler avec nos feuilles , nous 
pourfuivîœe$^ notre impute. Mai$ par malheur, le 
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fbirpéht étok difparu^ & nous eûmes le déplaiiit 
(àe le chercher Tong-tems en vain» On partagea 
le léganez , dont les portions étoient fî petites » 
que, fans 4e fecours des feuilles d*arbres dont oti 
mangea beaucoup , nous n'eufCons pu dormit U 
nuit. Depuis ce repas on fut Ibng-cems fans rien 
trouver ^ & notre foibleflfe étoit extrême , quand 
le charpentier apporta plein fon bonnet de lima-- 
çons. Ces petits infeâes.hayoient ni cornes ni 
coquilles , & nous les prîmes pour des limaçons ^ 
faute d-avoir un nom plus propre à leur donner» 
Mais, fans nous informer du nom j ni fi c'étoic 
un aliment qui nous fut propre , nous nous fîmes 
mener au lieu où le charpentier les avoit trouvés , 
& le dépleûplames de forte qu'il n'en refta pas 
un. Lorfque nous fûmes de retour nous les je-* 
tanies en divers endroits qui nous parurent, un 
moment après, d'un bleu celèfte : ce qui nous fit 
croire que ces infeâes étoient pleins de venin , 
& qu*il n'étoit pas sûr d'en ufer. Ce fut l'opi- 
nion de quelques-uns, mais la plupart raifon* 
nèrent tout autrement, & dirent que beaucoup de 
bêtes qui paflbient pour venimeufes , ne Fétoient 
qu en idée^ témoins les ferpens dont on difoit 
que le venin étoit fi fubtil & fi dangereux, 8c 
qui , néanmoins , ne leur avoient point fait de 
mal; qu'après cette épreuve qui leur avoit fi bien 
jréttflî > ils pouvoient fans rifque en faire une 
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âotre ; ic ^q aa tefl:e> s'ils en avoient > le fea U 
pourroic diffiper» 

Ce raifonnement remporta; nous convînmes 
toi^s (l*en mai^r y Se poar les ccdte nous fîmes 
an grand fea^ fous les cendres duquel nous les 
mîmes ^ & quand ils furent cuits , on les 
mangea, on les trouva bons; Se poar achever le 
régal, on bar de Peaa à demi^faléet, puis cii 
fongea à fe reposer* Une heure ou ckux après ^ 
le charpentier commença à fe trouver mal , 8c 
tomba enfin en défaillance. Dès que nous le 
vîmes en cet état, nous nous crûmes ptèrs d'f 
tomber , & cependant nous nous entretînmes de 
foutes les fortes de contrepoifons dont nous 
avions entendu parler. Tous ces difcours furent 
inutiles , Se Ion ne dit rien qui fut aifé 1 
exécuter, ain(î nous réfolûmes d'attendre patietn^- 
ment TefFet de ce fatal repas. 

Demi-heure après nous rombâmes comme le 
charpentier, & nous eûmes les mêmes fymp* 
tomes. Durant deux heures nous fentîmes dans 
les entrailles des douleurs aiguës, mais la plus 
grande étoit la difficulté de refpirer; Se nous 
étions û opprefTés ; que nul n'efpéroit en guérir^ 
Peu i peu néanmoins les plus grandes douleiurs 
cefsèrent ^ mais la foibleffe concinua ; Se dès que 
nous pûmes marcher, la faim nous prellanc 
comme de coutume, nous allâmes nous.gorger 
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de feuilles. Depuis que nous en ufions nous ne 
favions ce que c'étoit d'avoir ie ventre libre, & 
pas un même n'avoit facisfaic aux néceflicés de 
la digeftion* Nous ne laifCons pas d'avoir des 
tranchées qui nous défefpéroienc ; & quand nous 
les avions, ce qui arrivoit fort fouvent, il n*y 
avoit point de tourmens que nous n'aimaflions 
mieux fouffcir», Après avoir fait inutilement ce 
que nous pûmes pour nous (oulager , nous nous 
abandonnâmes à la divine providence , à qui 
iâns ceflè nous recommandions nos befoins. 

Notre misère augmentant toujours , & fentanc 

diminuer nos forces, nous nous adèmblâmes 

pour conférer des moyens d'en fortir. Après que 

chacun eut dit fa penfée , il fut arcècé q\ii 

moins que de faire une machine qui pût nous 

porter de Tautre côté ,° il falldit fe réfoudre à 

périr où nous étions. Tous opinoient que ce 

moyen étoit Tunique qui nous reftât , parciculiè<« 

rement depuis que nous n'efpérions plus le re- 

^ tour de nos compagnons. Ceux qui les avoient ob- 

fervés , àlfuroient que dès leur départ ils dévoient 

avoir fait naufrage j qu'ils n'a voient pu furmonter 

la force des courans , & qu'ils dévoient être fi 

loin delà cote, qu'ils mourroient de faim infailli* 

blement avant que d'en approcher. Ceft fur 

cette opinion que Ton fondoit l'envie de faire 

un autre radeau j mais l'entreprife étoit difficile , 
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& quand nous eûmes confulcc nos forées , ribUl 
hôusen trouvâmes incapables. Ain (i nous jugeâmes 
qu'il falloit céder à la néceilité » Se avoir encore 
{>anence quelque tems , puifqu aufli bien le 
remède dont on pàrlbic n'étoit pas des plus 
jalTuré. 

Après que chacun eut dit fon avis, le maître 
du navire dit que les feux dç niiic fe voyoieiic de 
loin , & qu il jugeoit fort a propos qu ori en fît 
un grand fur le rivage, d'où il fe faifoit fotC 
qu on le verroit de dix oii doujàe lieues. On 
choific poUtcela un lièii entouré d^arbres ïecs 
qu'on entada les lïùs fur les autres , & dont on 
fit un feu qui, félon hotre fupputatidn, fè pou voit 
voir de plus de dix lieues. Nqhs en fîmes durant 
quatre jouts avec aflei d*àrdéur t mais au bout 
de ce tems notre zèle fe ralentît , Ou plutôt le§ 
forces nous manquèrent , Se nul d'entre noui 
lî*en eut plus pour un travail (î rude. Le maître 
du navire qui étoit grand , robufte & fort faiil 
écouta nos .plaintes d'un fang froid, mais il n'y 
eut aucun égard; Sc mefutant nos fordes aux 
fiennes, il voulut qu'on l'aidât à continuet ce^ 
feux , pat conféquent à porter du bois ; & nou^ 
lui obéîmes avec une peine incroyable. Pour nous 
encourager il allcgaoit plufieurs exemples qui 
avoient réuflî en d auflî facheufes rencontres quô 
celle où nous étions j qu'il falloit donc faîrd 

quelque 
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«jadque effort pour tenter le raèave faccès , 
d'autant plus que nous n'avions point de reiTourcé , 
plus alFurée. On prit donc courage, on porta du 
bois , & 1 on fit encore les jours fuivans de ces 
grands feux ; mais enBn les forces Se le courage 
manquèrent tout d'un coup, & quoiqu'il put 
dire on cefTa de travailler à un ouvrage dont oâ 
ne voyoit point l'effet qu'on s'en étoit promis. 

Depuis ce tems-là on n'entendit plus que des 
, plaintes &des regrets j la langueur ètoit générale » 
Se plufieurs même ne pouvoienc marcher fans 
fecours. Mon ami étoit de ce nombre; il étoit 
fi foible & fî abattu qu'il ne pouvoit ni parler ni 
kver la tète. Il y avoir entre nous deux une liaifoii 
fi étroite , que j'endurois fes maux & les miens » 
& j'étois doublement à plaindre , de voir fouffric 
un ami fi^c^re > Se de ne pouvoir le tirer de 
peine. Dans fei grands intervales d abattement 
&c de langueur je demeurois auprès de lui, & fi 
je ne pouVois rien faire qui pût le foulager, je 
difbis, pour le^confoler , tout ce que je favois ; 8c 
il m'avouoit quelquefois que mes difcours I9 
ibrtifioient. 

Un jour , aptes rioùs être entretemis quelques 
heures du malheureux état où nous gémiflSons 
depuis tant de tems , il fe leva gaiement & dit 
qu'il alloit à la chafïe , d'où il efpéroit ne devenir 
pas les mains vides. Son efpérance ne fut pas 

H 
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vaine > ii apposa un crapaud de grandeur éitormt 

que nou$ fîniçs bouillir dans un pot que nous 

avoienc prêté 4es nègres donc nous avons parléi 

Quand il fuc cuir il m'invita à fon feftin» 8c j^ 

le remerciai d'abord à cau^e du mal que nous 

avoient faix les fèves Se les .lifpaçons; mziê 

guand je vis que ces réflexions ne l'épouv^coiçni: 

points je crus le pouvoir imiter « & de concert 

nous allâmes quérir des fei|iUes avec lesquelles 

lunis le mangeâmes. La première heure fe.paflk 

enfuice avec quelque forte d appréhenfion ^ mats 

enfin le crapaud ne nous fit pa^ plus de mal que 

les ferpens , Se ce fut pour nous une joie extrême , 

dans refpérance de retrQ^ver; des uns ou des 

autres dont nous pourrions faire de bons repas. 

Le lendemain le charpentier (^ mit en tète de 

rrouver le ^corps du le^^eiitc^ Se ^1 chercha^ fi 

exaâemenc qu'il vit dans un arbre une des 

pantoufles du défunt ,; il Tabatût avec fon char 

peau 9 & en nous la montrant d'un air gai^^o^ 

fi7/<r^^^ dit-il , enfans nous le .tenons pu peu 

js'en faut & apparemment il n>llpa^ loin dUvJÎQ» 

où j'ai pris'ce que vous voyez. A cepte nouvelle 

pous accoorûmesy&un quart dl^iie^e à l'eilfour 

^I n'y eut point de petit coiti<w* jl ne fut cherché i 

fnais nous ne fûmes pas plus heureux cette fois 

que les aiitres ; après avoir cherché quelques 

iieures avec une ardeur incroyable nous noits 



têtiràihes Û ttoclàncoUques & û chagrina que nous 

M pouvtom aou& fiHifFcl):. 

Cette mauvaife humeur qui ne nous quittojt 
prefque plus , étoit fouvetit fuivie de certaines 
petites riotes qui akécoîenc la charités Peut-4tre 
qu en un autre rems on eut lâché de les empêcher; 
mats dans ce trifte Se fâcheux état on iouhaitoic 
que les querelleux s'échaufFailent , & fe battifTent 
lufqu'â la mort> afin d'avoir de quoi faire quelques 
bons repas. Par bonheur on n'en vint pas-rlà, Sc 
quelque démêlé qu'on eut , il (e cetminoic ordU 
nainmem par quelques petites injures*^ Un |oar 
étant fort attentifs à l'un de ces petits diffétens» 
le chîirurgien qui écok un des plus alertes ^ nous 
vint dire qu'il avoit trouvé des feuilles d'arbres 
bien plus agréables que toutes celles qu'on ayoît 
mangées fu£ques*U. Elles étoient bonnes. toutes 
crues| mais étant cuites fous les cendres pat 
petits pelotons , c'étoit encore tout» autre cho£e« 
Lorixjue nous en eûmes goûté , nous le puâmes 

. de nous iiftdiquer l'arbre qui les portoit : â Dieii 
ce pl^fe veprit-il ^ que je vous lie montre ^ comme 

' il eft^feul en fon efpèce, du nioins que je fâche > 
fi je vçtts difois où il eft^.dès la première rafltt 
il n'y refteroit pas une feuilk , & je ferois alors 
aufli avancé que je l'étois avant que je l'eude 
trouvé. Nous ne fîmes pas grande inftance , car 
nous prétendions i'épier » de force que ^ malgré 

Hij 
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lui nous découvririons fon tréfor. Mais nos pré- 
tentions fbrent vaines > le chîrugien fut plus fin 
que nous y & quelque foin que nous priffions >' 
(on arbre ne fut point vidble. 

Nous eûmes donc recours a notre ^en^ède 
ordinaire qui écoit la patience. Nous nous y 
exhortâmes mon ami & moi en nous promenanc 
fur le rivage , oà notre promenade fut fi longue, 
que nous parvînmes au lieu où éroit le bufle que 
noas avions trouvé mort le premier jour que 
nous mîmes le pied dans llle. La mauvaife 
odeur de cette charogne éroit telle que nous 
fîmes d'abord quelque pas pour nous en éloigner; 
mais la faim étant la plus forte nous nous deman- 
dâmes où nous courions, &. il nous étions fages 
d'avoir encore ces délicatelTes ; retournons , dis-je 
à mon .ami, palTons auprès de cette charogne, 
& apprenons à nous vaincre en toute manière. Je 
taifois rhomme fovt.ôc il fembloit que )é le 
tutTe , mais ce n'étoit tien mains que cela : 
jîétQis entraîné vers ce bufle par la violence de 
la faim; & je voulois tentée fi en le voyant de 
plus .près je pourroistne réfoudre à' y chercher 
de quoi l'appaifer. Mon ami me crut, nous 
retournâmes , & en regardant la charogne; que 
vous.€n.femblc lui dis je en riant , Tôdeur en eft 
eytrêmeinent forte , mais penfez - vous que le 
goucen fait fi mauvais ? Pour moi, continuai-je ,*. 
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|è m'imagine qae (î le feu y avoir paflTé elle ne 
feroic point de mal. Il i^e crue pas d'abord que 
^ parlaflTe férieufement j mais quand il connue 
ma penfée , il dit tant de chofes pour m'en 
cliiTuader , que je fus obligé de feindre que je n'y 
penfois plus. ^ 

Nous nous éloignâmes donc infenfîblement 
de ce lieu, & en. cherchant' attentivement quel-; 
q«e chofe de plus fortable, nous gagnâmes la"' 
pointe de Tîle qui avance le plus vers la terre. 
Nojtt;/» peine fut inutile , nous ne vîmes rien qui 
nous farisfît, & fa:ute d'un mers plus folide, 
nous dîmes , pour nous confoier, tout ce que nous 
favions. 

Après avoir épuifé routes nos raifons , nou$ 
nous fentîmes i'efprit auffi foible , & auffi peu 
difpofc à fbuffrîr la faim qu'auparavant. Ainfi 
nous quittâmes ce froid exercice, &c nous nous 
remîmes à chercher tout de nouveau ; fur quoi 
la. nuit étant furvenue, nous nous rendîmes à 
jeun auprès. de nos gens qne nous trouvâmes 
occupés à faire un de. ces grands feux dont nouy 
avons parlé. C'eft où le maître du navire mettoît 
toute ion efpérance , & le feui fignal , à fon avis , 
qui'pût avertir que liousétions-là. Auffi ëtoit-il 
extrêmement âpre à ce travail, & il portoii lui 
feul ce que quatre autres ne pouvoient traîner. 
Cet homme étoit fi fort & avoir tant d'embon- 
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point , qu a peine s'appereevoit - on qu*il eu* 
Jeûné au0î-^bien que nous. Lorfque le fea fut 
auffi grand qu'on le vouloir» chacun foupa avec de|. 
feuilles d'arbtes qu'il avoit amaifées» & ^pfès 
avoir fait la prière , nous lachâoie^ de mieu& 
dormir que nous n'avions mangée . 

Le lendemain deux de nos gens appoccèrenc 
un petic léganesi qu'ils avoient crouvé à demi* 
mort. Sans s'informer d'où venoît fon mal qui 
pouvoir être contagieux » ils lé donnèrent au 
maître , car ils n'ofoient fkire autrement ; l'prdta 
établi portant que tout ce qui fe trouveroit fe- 
roit partagé également. Jufques4à cet ordre avoit 
été aflfez bien gardé^ mais, en cette rencontre 
on commença à fe relâcher ».& l'équité fut mal 
©bfervée. Ceux qui avoient pris cet animal, direïie 
qu'il falloit confîdérer qu'il étoit fort petit, ÔC 
que fi on en vouloit faire vingt-quatre portions ^ 
chacune' ne feroit que de la groCTeur d'une noix i 
que fi peu de chofe ïic feroit qu'àiguifer l'appécit^^ 
qui n'étoit déjà que trop violent , c'eft pourquoi il 
Yaïoit mieux n'en faire que, cinq ou fix parcs pou» 
cinq ou fix hommes qui furent nommés Se à qui. 
çn les diftribua* Dé ces fix favoris il y en eut iin 
i qui Vinjuftice fa peur. Ce fut le chiturgiei» 
qui donna généreufement la moicié de fa portioa 
â ceux qui n'avoient rien eu* Ceux-ci affamés an 
dernier poioc. Se outrés du tort qu'on teuç fai* 
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foit, s'en plaignîrent d'abord doucement , & peà 
après ils éclatèrent, & reprochèrent tous ehfemble 
ftn maître » que pourvu quil fut bien, il ne fon* 
geoit pas au mal des autres ; qu'au refte il avoit 
fait cette loi, & qu'il devoit rougir d'être !e pre* 
mier à l'enfreindre. Pour fe défaire de ces impor- 

i tnns , le maître leur fit jeter la peau qu'ils deman- 

\ doient avec inftânce* Ce fut néanmoins contre le 

^é de ceux qui avoient mangé la cbair , ôc ils la 

cédèrent avec peine; ruais enfin elle fut cédée. 

i Celui à qui on la confia pour la partager alloît 

le faire de bonne foi, lorfque quelques-uns des 
plus affamés fe jetèrent deflus , & la lui ôtèrent 
par force. D'autres qui ne l'étoient pas moins, 
étonnés de cette violence , (e jetèrent fur ces der- 
nier, & s'ctant trouvés les plus forts , eurent auflî 
lés plus gros morceaux. Pour mieux confervet 
leur butin» ils s'enfoncèrent dans le bois où ils 
mangèrent en repos. Ceux qui eurent moins de 
précaution ou qui fe fioient en leurs forces, fe 
virent bientôt affaillis par d'autres qui leur ôtèrent 
une partie de ce qu ils avoient. On commençoît 
à s'échauffer , & fans doute que les coups euffent 
iiiivis de près les injures, fî ceux qui avoient ar- 
raché xin peu dé cette peaii ne s'ctoienc hâtés de 
r^alef. 

Lorfqu*on ne vît plus rien à efpérer de ce côcé- 
là, çhacûRé0Ui?iïr ailleurs; & Imi defs plus âpres 
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à chercher, trouva les reftes â^s deux ferpetif 
que nous mangeâmes le3 premiers jours de 
notre arrivée en ce lieu. Les entrailles de ces 
reptiles étoient devenues bleues, gluantes, & 
s'étoient tellement gâtées , qu'on ne les pouvoir 
voir fans horreur. La moindre de ces circonftan" 
ces dégoûta d'abord les plus afFam^s; mais ce . 
dégoût ne dura pas : & quand on vit qu*ua de 
la troupe en avoir mangé fans accident & fans 
avoir ufé d'autre précaution que de les laifTer un 
moment fur lès charbons , nous courûmes voir 
il celui qui venoit de fairç un Ci bon repas avoic* 
tout emporté , & nous trouvâmes un milliou de 
vers qui couvroient ce q^ue nous cherchions. 
Nous écartâmes ces efcadrons , & trouvâmes que 
leur pâmre étçit bleue comtne de l'azur. Quel- 
ques-uns dirent que cette couleur rtoit une 
marque d'un violent poifon , & qu'ils aimoient 
mieux mourir de fàîm que à'ctx manger. Un 
autre repartit qu'ils raifonnoient comme des in- 
nocens qui ne favoient pas que le noifon ni 
point de couleur affedtée ; que celle qu'ils voy oient 
étoit une impreffion de l'air qui agiflfoit différem-* 
ment fuivant la nature des fujers où il fe rencon- 
troit. Mais fans aller fi loin , reprit-il , comment 
voulez-vous que le poifon qui de foi eft mortel , 
donne la vie à tant d'animaux qui n'ont point 
tfautrenoOrriture que ce que vous voyez? Croyez- 
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moi , dic*il , mangeons- en , & je vous réponds du 
faccès. Comme il achevoit ces paroles il fe jeti 
far ces médians reftes qu*il prit avec une âpreté i 

<}ai nous fit craindre qu'il n*en laifsât poinr, I 

Nous avions trouvé (es raifons fi juftes , ou plutôt I 

la faim noiis preflbit de telle forte » que nous ne . ' t 

pûmes nous refoudre à manquer loccafion de ! 

Tappaifer en partie. Nousl partageâmes donc avec 
lui ce petit tas d'ordures , & le portâmes au lieu 
où nous couchions. Quelques-uns de ceux qui 
avoienc vu avec horreur ce que le premier avoît 
«nangé , nous voyant tevenir chargés de la même 
provifion, nous demandèrent fi nous avions tout 
enlevé , & fans attendre la réponfe , ils couru- 
rent fur les lieux pour en être plus aCTurés. Ce- 
pendant nous fîmes de 'ces falerés une grillade 
que nous trouvâmes excellente ,& nous la man- 
geâmes d'un air fi content, que ceux qui peu 
auparavant ne la pouvoient voir fans horreur, 
eurent un dçpit fenfiblé de n'être pas de notre 
ccot. 

Entre ceux fur qui notre joie fit ie plus d*im- 
prelfion, il y en eut un qui, oubliant qu'il faifoit 
cuire fur les charbons un peu de la peau du léga- 
nez, courut chercher de notre ragoût. A dix pas 
delà il s'en fouvint & retourna pour prier quel- 
qu'un d'en prendre foin j puis , continuant fa 
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pointe , il fe hâta de voir s'il trouveroît encort 
quelque choi^e , mais il retourna les mains vicies, 
parce que ceux qui étoient allés immédiatement 
après nous 9 s'étoient hâtés de. tout emporter. 
3Le déplaifir d'avoir jcouru inutilement , fut fuivî 
d'un autre qui acheva de le défoler : l'ami à qui 
il avoit confié fa pitance avoit fuccombé à la 
tentation & lavoit dévoré^. Celui â qui elle 
appartenoit la redemanda à fon retour ; & quand 
on lui eut répondu que les charbons Tavoient 
confumée , il s'emporta contre fon ami , lui fit 
des reproches fanglans, & peu ^'en fallut quit 
me ladommât. 

Quand fa bile fut diffipée , chacun alla de fon 
côté & s'emprelTa à trouver de quoi lui aider i 
avaler les feuilles d'arbres qui , fans quelque 
fecours avoient de la peine à palTer. Pour moi > 
iorfque je me yis feul, je m'enfonçai dans un 
marais où j'eus lé bonheur de trouver de petits 
limaçons dont je remplis mon bonnet ^ mes 
poches & les manôhes de ma chemife. Mes com« 
pagnons me voyant chargé de ce précieux butin y 
me demandèrent où je Tavols fait« Je les fatifr» 
fis, ils y volèrent; & cependant mon ami 6c 
moi nous fîmes cuire fous les cendres une partie 
de ces animaux que nous mangeâmes , & que 
nous trouvâmes parfaitement bous,. Tant qu'ils 
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durèrent nous ne cherchâmes point autre chofe ; 
mais nous étions fi affamés , que nous n'en eûmes 
que pour ce joar4à« , 

Le lendemain mon ami Se moi nous allâmes ^ 
#ncoce ^n chercber , & en trouvâmes dans un 

, «utre endroit Nous n en primes que plein no)R 
pocbes parce que la nuit $*avançoit ; & nous 
étions fi fpibles > qu il nous falloir beaucoup do 
tems pour nous rendre auprès de nos compa« 
gnons. Quand nous y fumes, qu apportez- vous*- 
là , dit le maître ? Et quand il vit ce que c'étoit , 

^h fi! reprit-il, que voulez-vous faire de ces 
ordures ? Nous fûmes fi furpris de l'entendre 
l^arler de la forte , que nous crûmes qu'il étoic 
troublé. Mais fans s'émouvoir de'notre furprife, 
Teneis, venez, dit»il, mes enfans, |'ai quelque 
chofe de meilleur pour vous. 11 nous montra 
au fond d'un panier de petits poiffons qu'il 

, nous abandonna , en difant que nous les man^ 
j^eaffiotis, fans nous informer d'où ils venoient. 
Ce n'eft pas là de quoi il s'agit , repliquai^je , 
ni de quoi nous fommes en peine; de quel- 
que part que ce poiiTon vienne , il efl; le bien 
venu ,. & je prétends en faire un des^ meilleurs 
repas de ma vie. En même-tems nous courûmes 
aux feuilles qui nous fervoient de pain , & nou$ 
choisîmes les plus grandes pour envelopper le 
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poiflbn que nous' fîmes cuire fous la cendre. îl: 
cft inutile de dire que nous le trouvâmes excel- 
lent, 8c que fans autre fauce que celle du bon. 
appétit que nous avions. depuis fi long-tems , il 
fiit trouvé plus délicat que le ncîieux apprêté & le. 
plus exquis de tous les mets dont nous euflion» 
jamais mangé, Pendant le repas nous refolûmes, 
mon camarade & moi, de ne rien omettre pour 
découvrir d*où venoit ce poiffon ; & dès qu'il 
fut fini, npus allâmes trouver notre bienfaiteur 
que nous priâmes de nous dire en quel endrpic 
il Ta voie pcché. Il n'en fit pas de difficulté; il 
dit qu'il avoît fait une foflé fur le bord de la 
mer que le flux avoir remplie.; qu'à fon reflux il 
l'avoit épuifée avec fon chapea^u , & qu'il y avoît 
trouvé ce poiffon» Je ne puis exprimer la joie 
que nous caufa cette nouvelle, dans la penfce 
que fi la chofe avoir téuffi une fois , nous pour- 
rions avoir le même fuccès, en iifant des mêmes 
inoyensjcela étant, nous efpérions que l'avenir . 
feroit moins amer ,& nous goûtions par avance 
un plaiiîr qui ne devoir point être qu'en idée. En . 
cflet , nous fîmes tout ce que nous pûmes, 
& dans aucune des vingt foflès que nous 
creusâmes, îl ne fe prit pas un pjoiflon. Ce mal- 
heureux fuccès nous fit retomber dans notre pre- 
mière décrefle ; car ayant fondé nos efpérances fût* 



D'UN Vaisseau. Hoilamdois: ii^ 

Xiti mets plus folidé que les feùitleis d'arbres , nous 
n^ pûmes nous y voir réduus , quavec un^ peine 
inexprimable. 

Le peu de fecoursqueiKMiS^en cirions ^ nous 
fit ciiercher quelqaautre choiV avec tant de foin 
Se d'exa(%itudej que nous tn>uvâmes, monami 
& moi, un gros crapaud dont la vue nous réjouir, 
C'eft une étrange chofe que la faim , elle rend 
plaifans Se agréables les objets les plus affreux ; 
Se ce qui fait peur hors delà y devient , quand on 
en eft faiH, précieux , utile & charmant. Dès 
que nous l'apperçûmes y nous le prîmes fans 
averfion> & plus ménagers que l'autre fois, nous 
le mîm^s ^ fans le vider. Se tel qu'il étoit, fur les 
charbons ; vd'ojà un moment après , nous le reti- 
râmes ^' en fîmes un fort boti repas. 

Ce me$s fut trouvé excellent & n'eut aucune 
fuite fâcheufe; mais il étoit-^n fi petite quan« 
licé, q^ïlne dura guères dans nos cftomacs. Un 
quart 4*heure après , la faim nous reprit , nous 
tombâmes dans la même, peine-, & n'y voyant 
point d'autre remède que celui de . fortir de ce 
trifte lieu , nous réfolùmes d'amaffèr le plus que 
nous pourjioos d'arbres fecs, &;dVn faire un. 
radeau qui pût nous porter en '<erre ferme. Le 
maître,- ayaiit fu notre deflein, eut bien de la 
peine à; y confemir. Il nous.repréfenta le péril 
où nousjnous ^pofions , puifque nos camarades^ 
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qui avoient tenté la mtme fortane , y étoient 
demearés j qae nous ne pouvions pas efpérer 
d'être plus heureux qu^eux , pmfque nous n*a«» 
TÎonspas de metUeurs moyens d*en fortir: au 
lieu que dans peu de tems nous v^erri^^m peuc^ 
tcte pa^r te long de ce rivage quelques barques 
de pécheurs où nous pourrions ècre f eçus. Ces 
raifons etoient vraifemblables & nous en demeu^ 
fions d'accord ^ mais le (on en écoit jeté , quoi* 
qu'il arrivât nous voulions fortir de éjecte atfrenfe 
foUtude, & le maître enfin nous permit de faire 
ce que nous pourrions pour cela. 

Dès que nous^eumes Ton confentement ^ nous 
coupâmes des arbres fecs , & nous fîmes de leurs 
écoFces de peritetf cordes qui iervireat à les lier 
enfemble» Nous n'y avions travaillé que trois 
ou quatre heures ^ quand nous commençâmes i 
trouver que cet ouvrage excédoit les forces de 
quatre ou cinq fquelettes qui, d tout moment 
pUoienc fous le faix. Se que les autres ne von^ 
lurent nullement aider. Ceux-^ci alléguaient que 
leur foibieflè n'étoit pas moindre que la notre » 
qu'ils avoient rendu vainement ce ferweeà d'aa^ 
fres , & qu'ayant perdu toute efpérance , ils ne fil 
ibucioient plus de rien. 

Le refus qu'ils firent de nous aider ne noui 
rebuta pas, nous continuâmes notre ouvrage, 
9c plus nos forces diminuoient ^ plu^ nous noue 
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iâtïons de Taçhever. Avec tout cela/ je ne crois 
pas que nous en faffions venus i bout, il deux des 
plus jeunes & des plus forts de l'équipage , ne 
s'etoient joints à nous. Leur fecours vint fi i 
propos que nous achevâmes le radeau^ à la rc^ 
ferve de très-peu de chofe à quoi le vif de l'eau 
nous empêcha de travaâller durant quelques heur 

En attendant le reflux de la marée , nous nous 
mîntes tous à fumer deè feuilles autour d'an pe« 
cit feu ; Se en fumant |e penfai qu'on avoit fbi^^ 
^ent vu des léganez acharnés après le bufle, & 
^ue s'il y eu avait encore je pourrois en prendre 
jquelques-*iins. Jeprisoette penfée pour une efpèce 
4ê révélation y j'alUijii^ cacher derrière un ar^re 
où j'attendis long-^emsen vain. Cependant je 
iongeai qœfilebaâe étoitun ragoût pour ces 
ûnunaux , il falloir ^ue fa chair ne fût pas en- 
3Core fi mauvaife queiïotts nous le figurions. De 
43es réflexions je vin$ràfl»i;e^t5 yècà l'un râés en^ 
droits que je crus le trioins gâté, j'en coupai un 
*gros morceau de rejoignis mes camarade^. 
- Dès que l^on vie ma provifion, chacun ouvrit 
•de grands yeux pout là regarder ,- 8ç tous ^enfem- 
iAe me demandèrent confufément quelle chair 
cC'£Coit j où |e i'avois prife , & s'il y en àvolt en- 
xore. Ils forent un peu furpris quahd je leur dis 
que c'étoit de h chair du bufle, car jùfques-là. 
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nul autre que moi n'avoit eu la penfce d'en veiiît 
à cette extrémité; mais quand ils vîrent que cette 
chair > qui fen toit fi mauvais» ne choquoit pas à 
fort la vue , plufieurs y coururent à mon exemple 
& en prirent le plus qu'ils purent. Avant que ceux-*- 
ci fj^iflent de retour , je mis ma portion fur la braife, 
d où la voulant tirer avec un bâton fait exprès, il 
ne fe trouva qu'une humeur gluante qui nepou^ 
voit nous être utile. . 

Cette expérience me fit tout quitter pour cou-*» 
rir à nos gens à qui je confeitki de laifTer le gras 
& de ne couper que du maigre. En même-tems 
nous mîmes tous la. main à l'œuvre, & en cou* 
pâmes quarante livres qui furent mifes fur des 
arbries fecs, comme étant plus propres^ànotreavis, 
pour leur faire perdre une partie de leur mau^ 
vaife odeur. Nous en fîmes rôtir un morceau 
qui fut diftribué égalem^nt^ L'odeur en étoit.fi 
mauvaife que plufieurs jcrurent qu'ils . alloient 
crever, & cependant Ils eti mangèrent & latroa«> 
Vèrent paflablement bonne. ! 

Comme toute la bande ji'avoît pas été du ré- 
gal, nous en portâmes une: portion au raideaf- 
vous & fîmes en forte qui de refte ne fût pas dé- 
couvert. Nous la donnâmes au maître & lui 
dîmes que c'étoit du buSe. Un'étoit pas , dit«^îl)> 
néceflaire de me dire ce.qi^è c'eft, à l'odeur je 
l'ai reconnu i de grâce, teprit-il, portet votre 

préfeni 



préfetit ailleurs. Comme il achévoic ces paroles ^ 
}e voulus m'approch^r de iuî pour lui dire qu'il 
h'étoitpas fi mauvah qu'il s'imâginoit} mais il 
ïnè dit qUe ihon haleine écoit ihfupporcable , que 
j'infèaois l'air qu'il refpiroit , & qu*il avoir déji 
iijal au rœuf. En difant cela il fe retira & alla 
chercher un autre gîte. 

Les autres un peu moins délicats s'approche* 
rent de nous, & nous prièrent de leur en donnen 
Nous leur en dohnâthes^ ils en mangèrent j St 
tes premiers moïrceaux irritèrent tellement leùt 
appétit, qu'ils femblorent être poffédës. Lorfque 
ies plus ardeiis eurent dévore leur portion, ils 
vouloient de celle des autres t ceux-ci n'y vou** 
loicnt point chtehdre , & ce refus mêlé daîgtei;t 
émut une conteftation qui nous fit craindre qu'ils 
ne fe mangeaffent les uns les autres. Pour te 
appaifer , nous leur donnâmes de ce que nous 
gardions pour nous , mais cela ne fit que les en- 
flammer, il Içur en falloir davantage , & quoiqu'il 
fut nuit iU voulment allée* où étoit cette charo-. 
gnepour en manger to^^t leur foui. On leurre- 
]préienta que la nuit étoît trop obfcure , & qi^ 
c'étoit pendant ce tems*U que les caymans & )^s 
^ècèdiles fe promenoient for le rivage. Ils fe 
rendirent à cette (aifbil , mais ils dormirenr peu» 
nous hoiis fentîines tous des effets de leur avi^ 
ikté 9 ^ il fallut acheter la paix au prix de ce qui 

l 
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peais teftoir. Aptes. c^'iU eatent tout «wûgé, 
âu«bu«s>jan8 denttjewx s'aiToapirent i Us autre» 
iirein.qji« U. faim l^SiWHtPventpit plus qu au- 
paa^rartt V &• fot-ïout , U y eft eut op qui dit qu« 
fe àrit biduroitwaè^U» q*»l lli étoitJiri^ 

pdflibteié«>pofçç,.ef .«&^'»i n« «^y»»" P« <i":>i 

y eût un mal comparable à la faim qu'il i^^xo^^ 
Cdpe«d^t i^ avoit rvatogé plus de trois livre? de 
c«,c.char*goe -, &qftelq»esheares avant lan^u. 
U moitié d'uA gr>nd; poiOpn qu'il avmt trouve i 

demi-rongé fur le rivage.. Ce poitTon et«>U tt 
«ra«d quU .aoyoit d'abord s'en nourrir de«t ^ 
Lsyl'ais depuisq,.1l y, «ù^ gpute , 4 n f n-fic 
Wun repas . & il affura qu'il eût pa en mpg«t 
latreiois autant. Ainfi cet affamé troubapac 
In inquiétude le re^K^s de toute la bande i ft 
bien due dès le point du jour nous no« levâmes 
itous -iTs affemés . pPU* «iP«"-: *» l>«&? > ^ °^'** 
-paur achever le tade.» que nQUS avions cytn- 

•"'0u!i<»iemécba«e8igâté q^^i^t <^<m^^^^ 
-avions mangé le iouc|.féeédeac . U.n»u^;%vo.t 
•donné de.forcesqueno«*n*fentio«*poiçP^ 
:„oto«»mangionsqae4esfewHe?<ratbrfS.<e9»fc | 

.bdutqaoi «ne demi.hwe »pf es <iae npuss W* 
Lre travail, nous h m^^^^' f»^ *«'f"* ~ 
- «aelques. grillades ^^mhmv(^P^àe noss.fot.^- 



Sieâu fe trouva fait ^ & après noui être un peu 
protn«tiéi(> DQUs recournlme^ vers nos couipa- 
gûQns,qtte nom trouvâmes toui occupés^ leâ 
pns à mettre leur pitance à 1 air ^ les autres a h 
tourner ^ qaelques-^uns à la faire cuire ^ & à la 
manger d'un air dé gaieté qui eut fait venir. Tap-» 
peti; aut plus délicats.* 

Ijorfqaete maître fut que notre râtdeati étoh 
prk ; il noua remontra , comme aupàravartt $ la 
grandeur du péril où nous allions nous expofer , 
piiifquefans v!oiIeS5 nous ne pouvions aller à terre^ 
ni.rcfiftet aiix. coiwNina Um :ancre. Nous lui lé-^ 
pondîmeis qa'lK n,*>}r . aroit rléii de fi dangereux 
pour nous qi^fiettk He> où nous courions rifque 
de mourir de faim dès que nous n'aurions plus 
ilebufle \ que fi 'nous n'avions ni voiles^ ni ancre^ 
jious nous feattom iflez de forces pour réfifter 
tixxt cûurans.} Si ^ne nous efpérions rencontrer 
que^jnes Besigalois - qui nous receyroient dans 
leur bord, . . ; . 

. Après quelques autres raifons.il iiouâ foU' 
haitta un bon vbytage:, i^confentit qiEe^éous ttie* 
m^Bàons avec jocois on jeune ho^mme de ré<^ui«» 
page qui parloir: portugais. Comme cette tangue 
«Q:.fort ufitée <ians les royaumes de Bengale Se 
d'Àiàcan, nous enu efpérâmes un grand fécoUrs 
^ne fongeimes plus qu'a partir* Sur ce£ ^mre* 
isÀ%ftf, un des nôtres' proposa de faire une ancre i 
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crochet^ & dit que pour^ceUil ne faUoît (|cfè 
quatre petits bois crochus , qu'il lieroit fi pro-; 
premenravec des écôrces de jeunes arbres qu'ifs 
pourroient mordre le terreim Cela fe pourroix, 
lui répliquai je ^ fi iious^ avions dequoi faire slietr 
« fond y mats comme vous faves» » il n*y a pas 
ttne pierre dans cette île, J*ai pourvu i cela y rcf 
prit-il , nous remplirons de fable deux ou trois 
Hianches de chemifes que nous attacberoiis i 
l'ancre T^& vous verrez qu'elle nous rendra. le 
racme fervice que fi elle étoit de fer. Nobs vîmes 
a cela tant d'apparence , que les uns allèrent cher* 
cher de l'écorce, les âtutres des branches eour- 
bées , 8c en moins de deur faeinres notre ancre . 
fut telle qu'on la fbuhaîtoir. ... 

Cet'ouvrage ainfi difpofév n'étoit encore qu'à 
demi-fait , il nous falloic vingt brafTes d'amares, 
& nous ne favions où en prendre dix. Comme 
nous y penfions , nous vâmes vetsk deux de nos 
gens chargés de lierre & d'écorce de Jeunes ar-* 
bres. Ils mêlèrent l'un avec l'autre , ôc en ficent 
une corde aufit longue qu'il ht f alloîir. 

jLe lendemain nous prîmes congé de ceux qui 
reftoient i dans le defleiti de revenir bientôt à 
eux fi nous arrivions à bon port. Ils nous fouhai* 
tèrent un heureux fuccès , &; vinrent avec nom 
jusqu'au rivage» où, après nous être embraflés;^ 
nous nous mîmes huit fur kradesin^ &gagtil« 
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^nes la ppîme de l'île qui regarde là terre- 
fermci 

Là nous fîmes encore \xne paufe , nous nous 
y pourvûmes de feuitles d'arbres , nous y alli^- 
xnâmes du feu , & y fîmes encore un repas. Nous 
démarâmes enfuite ,& peu après à force de ra- 
sneS) nous nous trouvâmes allez loin de Tîle* 
D'abord , nous tachâmes d avoir la marée de ce 
côté, ce <iui nous réuffit Aflèz bien; mais a me- 
furequenoiis avancions^ ihnous fut impoifible de 
furmoncer la force des coùrans. Par bonheur il 
faifoit calme , ce qui nous donna Ueu de nous 
jTervir d'un fachet de fable en guife de fonde. 
Par ce moyen , ayant reconnu que la marée nous 
ctoit Contraire > nous jetâmes l'ancre fur un fond 
où le radeau ne pouvoir arer. Cependai\t, la 
faim nous reprit, & nous.convînmes de manger ; 
mais auparavant , il fut arrêté que les provi^ 
iîons feroient partagées , afin que chacun man- 
geât la fienne, de peur que notre voyage ne fût 
plus long qu'on en penfoit. On commença dorîc 
le repas , dans le deffein de manger très - peu : 
mais â peine eut-on goûté à la viande , qu'il fut 
impoffible à la plupart de s'empccher de la man- 
ger toute. Quand ils fe virent réduits aux feuilles, 
ils eurent recours aux fouhaits îic à, prier £>ieu 
âù tout leur coeur que la 6orde lompît pour r«- 
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tourrxei* à Tîle , dont nous n'étions ^"hèote éloignés 
que d'une lieue. 

Leurs prières furent exaucéies , iï s'élévâ une 
tempête , dont le radeau fut fi tôurftiènté -que là 
corde rompit ; lès houles enlevèrent ftos provi* 
fions qui confiftoient en quelques feuilles , & 
nous poufsèrent vers le mcme eiidroitti'oùnôal 
étions partis le matin. 

Deux des plus jeunes de la troupe furent defti^ 
nés à garder le radeau pendant que les autres al- 
lèrent à terre. D*abord , nous courûmes vers lô 
feu que nous avions laifle en partant , & y trou- 
vâmes une des femmes de ces nègres dont nous 
avons parlé. Dès que cette femme nous vit, elle 
fe Jeta à nos pieds, nous découvrit fon cotpS 
tout meurtri & tailladé, & nous fit entendre 
que c étoîent fes gens qui/4'avoient mîfe en cet 
état. Outre cela , cette mifcrable n'àvoit que la 
peau & les os , nous jugeâmes que fôn fort 
n'étoît pas meill&ur que le nôtre. Comme nous 
ne Tentendions point, nous lui fîmes figne de fe 
r'affèoir, & nous nous chauffâmes tous en- 
femble, dans le deffein de nous repofer dès qtte 
nous le pourrions. Une heure après , la faim 
nous prefla de telle forte, qu'il fut impoffible de 
dormir. Ce qui acheva de nous défoler, fut 
lodeur d'un peu de viande que , malgré la tem* 
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... '^ ' , 

|>ète, un de n0S -gens àvoît confervée , & qail 
«langea en notre préfence , fans en fiîré part -à 
perifantie) qoelqa'inftance qu on lui en fît. Nous' 
filâmes donc chercher des feuilles , mais nul de 
nous n'en put avaler à quelque fauce qi}<e houfi 
ies miffions» La chair du :bu0e nous àvoit rendus 
trop délicats , & depuis qu'on y eut goÏÏté ^ leis 
feuilles d'arbres étoîent devenues iiïfipîdes. 

Cependant • la faim coiicitiuoit avec tant de 
violence, que nous étions, hors de nous-mctnes. 
Les uns avoient la vue igaiéé , & fe regardoieftt 
d'un oeil affreux coname des gens qiai méditôîej^t 
qtielque mauvais deffeim Les autres aUokht.âc 
Venoien€, & marchoient en diéfefpérés, criait 
de tems en tems qu'ils fouflfroieMt comune dôs 
damnés. Pendant que l'on fe tourmentoit , un 
-des plus malades dit aux antres qull venoit 
<l*avpir une înfpiration. Mais avant , dit-il , qe^e 
je vous la difé , il faut m'avouer que c'en èft une ; 
& fans nous donner le tems de répondre: Ad- 
mirez, reprit - il , les effets de la providence. 
Dieu qui a pitié de noore misère vient d'y pour- 
voir fi vifiblement , que nous ne pouvons^ dn 
douter; cependant nos péchés nous avoit^t 
^bfcurci les yeux , & nc^ ont empêchés ibtfg- 
tems ^ voir le remède qu'il nous énwïie. Le 
difcouts de cet hojpôîê qiténoûs tràttâme^ dw- 
fenféhous ennuya , de fdree que nous ne pûules 

liv 
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/bupîr. £)ès le point du joarj^ ils fe levèrent fe 
me fonimètïent de ma promeflTe. J*étoîs fi foible ^ 
tjue je nt pouvois prefque marchet ; & de-Ià , 
un lie» où ècoit lé" bufle, il y àvoit pius dune. 
iiepe» Je les priai dçnc de me difoenfer d^uti 
Voyage fi iucommode; mais j'eus beau dire, ils 
iroulurefït abfolument que je fufle de la partie, 
^ iJ me faBût les accompagner. Les quatre plus 
foibles demeurèrent-là , & nous promirent ce- 
pendant de faire une corde neuve pout amarer à 
une autre antre que nous ferions au lieu de celle 
qui étoit perdue. 

A vingt pas de là , Charles Dobbel retourna 
vers les quatre autres , & leur recommanda de 
prendre garde que cette femme ne leur échappât, 
étant réfolu à fon retour, de lui faire pafTer le 
pas , en cas que le bufle fût tout mangé. Nous 
nous hâtâmes enfuite de nous rendre où étoit le 
bufle , & nous y trouvâmes beaucoup de chait, 
mais fi gâtée que nous n'en poavîpns appro- 
cher. Après avoir cherché la meilleure , & va 
"^ qu'elle étoit toute égale , nous en coupâmes deiix 
ou trois morceaux que nous mîmes fur les char- 
bons, & que nous dévorâmes avant qu'ils fuffent 
à demi-cuits» 

H vinti pendant que nous les mangions deux 

de nos gens qui étoient demeurés avec le maître ; 

^ & hoiis vîmes bien , à leur contenance , qu ils al- 
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lôienc à la provifion. Cela nôa^ déplac infinU 
ment, car nous craignions qu'ils ne priflenttbor. 
En effet > c'étoit leur deflein , & la fuite nous fit 
bien ponnoicre qulls ne voùloient pas nous en . 
laiflcr. Après les avoir obfervés environ une 
heure » nous les joignîmes pour reconnôitre 
leur intention. Lorfque nous vîmes qu'il trt 
reftoit plus tjue les os , les larmes nous vinrent 
aux yeux , & nous nous dîmes les uns aulc aa<- 
tres que nous méritions de mourir de faim, pout 
avoir attendu (i lon^^-tems à nous mettre en de* 
voir de les empêcher dé tout prendre. Il eft uA 
peu tard , dit Charles Dobbel ^ pour avoir de la 
chair , puifqu'ils n'y en ont point lailTé J lAaîs 
il refte encore un peu de la peau , tachons àé 
l'avoir de gré ou de force. En même tems il le$ 
pria de fe contenter de ce qu'ils avaient, & de 
leur lailTer ce qui reftoit. Ho ! dit l'un d*entr*^éu3t 
d'un ton ironique , ces meflîeurs là ne font nn 
fots , ni dégoûtés : nous avons pris de la chait 
jK)urrie , Se nous leur laifferons la peau qui eft 
ce qu'il y a de plus fain , &' par conféquent de 
omeilieur ! Penfez-vous , nous dit-il, que nous 
ayohs travaillé pour vous , & que nous ayonis 
, pris la peine de tourner la bête , pour vous faci- 
liter les moyens de prendre ce qui refte ? Nous 
^fouhaiterions bien que vous ne manquaffiesi dé 
rien : mai^ nous fouhaitons encore moins de 
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manquer nous-mêmes j & fi nouç fommes con^ 
damaés à périr ici, je vous déclare que je ferai 
tours mes eflEbrts pour périr le dernier. 

Le difcours de ce babillard nous écluuf& la 
bile, principalement à Charles Dobbel qui, 
fans fe foncier de ces raifons, voulut d'abord 
ufer de violence : mais je lui remontrai qu'il 
ne falloir pas aller fi vîte , & qu'il ne falloic 
nous emporter que le plus tard que nous pour^ 
rions. Je leur dis donc que notre demande 
n'ctoit ni injufte ni ridicule j que nous étions 
tous d'un même équijpage , compagnons de 
même fortune ; 8c qu'ils dévoient avoir égard 
que nous allions hafarder nos vies, aufli bien 
pour eux que pour nous. Cçs raifons furent 
méprifées , & Charles Dobbel indigné de te 
procédé, allons, dit* il , camarades , travaillons 
auili^bien qu'eux , qu'avons nous befoin de leur 
permiffion j chacun de nous tira fon couteau , ôc 
nous leur otâmes leur proie. 

Les autres qui étoient inférieurs en nombre , 
fe regardèrent quelque tems comme pour s'a- 
nimer l'un l'autre. Us nous demandèrent s'il 
ctoit jufte qu'ils enflent travaillé pour nous , & 
en difant cela , ils levèrent Tun une haché , S<; 
l'autre un couteau pour nous en frapper. De notrQ 
coté nous nous mîmes en état de nous déUrudre, 
te ctlui quiavoii: la hadie, ayant juré qi^'il fen^ 
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'droit la tête au premiefr qui approcheroit , je lui 
dis que s'il écoit fage il y penferoic plus d*une 
fois , & qu'il feroic mieux d'écouter la'raifoh que 
de s'emporter de k forte. Quelle raifon , repritr 
il , peut-oaefpérer dé gens qui n'en ont point* 
Vous voulez que nous vous cédions ce qui noua 
appartient , pouvions-nous moins faire que de 
nous défendre ? Nou!s repartîmes fur le même 
ton , & noui convînmes enfin qu'ils aufoient ce 
qu'ils avoient coupé » Se que le fefte nous de^ ^ 
tiieureroît. 

Lorfque nous eûmes prefqùe tout ôté fans 
cdutéau , tant là poumtitre écoit erande , nous 
le lavâmes en piirâèors eaux » nous en fîtnes 
cuire une partie, & gardâmes le refte pciariles 
autres. Enfuite on fongea â refaire une ancre-, 
pour mettre en la place de celle que nous avions 
•perdue, &-pour cela, deux des niôtres furent 
dépêchés vers le maiice pour demander la hache. 
Il nous l'envoya aoi£rtôt, nous trouvâmes. ce 
qi{e nous cherchions, & quant l'ancre futjacfaeivée; 
nous réfolûmes d'aller tous quatre remercier 'lè 
maître. A moitié chemin , un de ceux qui avoient 
emprunté la hache nous dit, qu'il.avoit vùen 
allant, le Knge dumaître fur des arbres ,-&: 
que fon compagnon-^ lui , qui étoient prefque 
tout nus ^ avoient été tentés de prendre chs^cun 
une chemîfe & un pourpoint, mais qu'iisin'ar: 
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partie (îe leur pitance : 8c pour nous lier p\M 
fortement lés uns aux autres, noUs jurâmes dd 
faire les dermefs efforts pour nous entr*aider eni 
cas que l'on noas^attaquât• Nous demandâmes 
enfuite ce qu'étoit devenue la femme <|udn leut 
avoit laifTée en garde, & noqi apprîmes que peu 
après notre départ elle s'étoit fauvée fi fubtile- 
ment qu'on n'avoît pu la retfouver. Nous fou- 
jiaitâmes alors fon retour, ôc nous réfolûmes 
unanimement de lui oter la vie Se de la manger ^ 
quelque décharnée qu elle fur. ^ 

Dès qu il fut nuit la ftntinelle fut pofée 8c 
les fept autres fe mirent à dormir^ Â peine 
avions^nous reppfé deux heures , que nôtre fen- 
tinelle vit un nègre armé d'un gros bâton qui 
venoit doucement vers lui. Lorfqu il le vit à la 
portée de fon aviron , il le lui rompit fur la tête , 
,& de ce coup, ce miférable tomba coitimemort. 
Le bruit qu'ils firent nous éveilla , Se ayant fa 
ce que c'étdit,. nous coutumes après les autres 
nègres , qui voyant leur homme abattu s*étoient 
enfoncés dans le bois. Dès qu'ils fentîtent que 
nous les fuivions , ils firent, en s'enfuyant^ usa. 
bruit que roh- eut dit être de vingt perfonnes, 
; quoiqu'ils ne f uffbnt que fept ou huit. Après lès 
avoir f trivis en ^vain nous retournâmes aii lieu où 
leut càmatade étoit tombé y & oii nous penfionsr 
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4è tfoavérlnorf : maii nos conjeflures nous trotâ» 
fièrent » c^e^ malheureux s*écoic fauve » 6c il s'étoit 
^fauvé fi vîce qu*il a Voit oublié fon b&tpâé 

^!^ous ratfonntmes fur cette aventure, & ne 
doutâmes poitit que la femme qui s'étoit cliaufFée 
avec nous n'eût donné avis à Tes gens de ce qui 
ft pafibit parmi nous. Elle avoit remarqué , i ' 

notre départ, qu'il n'étoitrèfté que quatre des 
'^n&tres , qui feroiecit peut être aifés i défaire fi 
on les furprenôit la nuit^ G'eft aïTurément fiir ce \ 

pied qu'ils étoient venus , mais par bonheur, au 3 | 

ireû de quatre hommes, ils ^i avoient trouvé huit, 1 

l'un defquels veilloit à la flQireté des fept autres. \ . 

Aufii-t&t que le jour parut nbus fîmes pour \\ 

■ notre ancre une corde femblable 4 la première p \\ 

& quand nous fômes prêts à patdr , nous trou- jl 

vantes que le radeau écoic devenu fi pcfant q^'il ^ 1 

nepouvoit porter que fix hommes^ Il éiilut donc 
en renvoyer deux , & le fort tomba fur les deux 
plus jeunes > â qui nbus promîmes , pour les coft- 
foler , de revenir i eux avec un bateau , dès que 
nous ferions en terre ferme. 

En attendant que la marée nous fut favorable, 

nous nous mîmes autour d'un petic feu , où , une 

heure après, nous entendîmes des cris réitérés qui 

' troublèrent notre repos. Quelque frajreur que . 

. nous euiCons , on jugea à propos de répondre j 

Ôc un moment après nous vîmes revenir les deux. 
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défaire. Ik étoient Ci tfoi^bl^ qa*iU nremUâîéw 

encore en JfU)^s difànt <]ii'iis:n!9:Yeient trpdvo iti 

Je iimîcre) m aucun de ceux qui iVccoti^gMÎ^m : 

qu'ils ies'%v9ienc cherchés honvfetilemeot'w ik 

iavoienc;açcautumé de/pafièc U tiitîr » nFm$tn»&in& 

en 'beaucoup dWcr^ enckoirs y & qu'-appaeeqp^ 

Client îUvok pa({e quçl<;uts hârqoes où ilis avaient 

été re9u$. La répugnAhee qn ils àvoi^nci^ deasieatâr 

dans rîle nous fit croire qu -ils .npu9 en iihpo- 

foicnt; nous les {prîmes don/c ^Eépîar^eiK & leur 

fiqses def demandfs donc les répooC<^ faceiit 

conformes< Çélà nous lie réfoudi^e de dejaaeur^r { 

.là jufqu'au lendemain ) ^pduc aller n^us-mdoies 1 

fur les lieux , 6c d^ ne point ^oi^iir de Tile .^«e 

. nous ne /uflîbns où ils écoient»' . : '. 

Sur le minuit le flot écantpr^^re »hocre d^h», 

jnoos. Iev4n[i€s l'ancre pour aller: vers: 'ks erbr^s 

.{ecs , de-qael^juesiun^derqœlstioils avîonsJseiiÈ^iiii 

pouri:en£bncer notre radeaUéiApisèsi ^Kvotr 4Sc«|ifi^ 

xm,e dçmjL hedte y t^sfxs nous tapperçùme^ ui:^{^ 

tard que la marée nous^ponilbit «oipétùeiireaQrCAC ^ 

ve^s-un graùd arbre donc les Joranchos^CQietit e^n 

.qi^at^ité Sci &>rt étendueSiiQueiqtiB^s ef&nts Tqiie 

:pous âlS^as 41 (ut im|)QiSbie dâ: i'oticef -^ M -ie 

jade^u y fftt tipoiiflc^i^vec Bàntr de triolcnée., «jne 

. quélqu^uii^ de nois ^ef»s^C0mbè;:«iKt>3im$ Imu ^ 



]!wbn&, de je la&k (eà\ ioébranlable.La fecouÏÏefutC' 
fi viakitte, qae chacun ée nous crut que tous tes: 
autres s'ctoi^nt noyés ; & je n-en dodtoisîprefque 
pas loxfque Charles Dabbei{>arut , demanda aa3t> - 
autres s'ils vivoieàt encore , & fut ravi de me. 
revoir &r le radeau. Peu après les autres fe. firent. 
cotinoStre, $c cous enfin £3 cecrouyèrear. Jl ùiùnt 
firold , & ces paoï^res ^^ns écoienc tour mouillés:, 
c eft{>oarquai nous cachaixtes de defcendre 4 tecrei 
p&at faire du £en. . 

£n fortanr de c^t embamnts^ nous entcameâ. 
danis un autre qui ne futguères .moins feniible* 
I.!ancce ^ Sc.]a momè: de la coude qui . s-écoi& 
rompue dans la fecoufïe ^ ne. fe trouvèrent. 
. poônr^^ M ttoas manquions de moyens pour 
riéparer cette double perte. .Nous n^ favionsi 
»ème fi mous ^nrr jons approcher du rivage » 
H force des couraos nous en éloignent avec 
vsoieace ^ & qnci iqae} noas .SJ&ans.^ nous.'mt Uê 
ponvions Xurnâffirma:; Comme le mal écoît {>ref* 
6m & qu'il létoit tems dy remédier ^^dlpik.deF 
nos gens :pr%n^ ie ^mlli de la cocdfi^ 8c na«. 
gècenc viers leiri«aigex3à ils rîrèuem le xadeaii fans; 

' U école nuit , nous mourions de ùàmidi âa 
6mà, '^ no9B a'avtons ni pain ni f^.^Âjox^tet 
i^cect» misère que da^^^ieu oà notis édop9*fti£^ 
4{tài c<ilii 4à nous nott) ^ionys ^affif» i^^joiiij 

Ki; 
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précèdent, il'y avoit une demi-lieue. Il falloir 
néanmoins y aller , Ci nous voulions avoir du 
f^u , &: mil d'encre nous nëtok difpofé à faire 
une fi longue rraice. Comme nous gcmif&ons 
^ns favoir que devenir, Charles Dobbel, le plu» 
difpos, & p«uc-ècre au(E le plus courageux , prie 
les deux plus jeunes de la croupe & alla chercher 
ce qui nous maitquoit. En lesatcendancnonsnou» 
entretînmes des malheurs qui nous accabloienc ^ 
Se du peu d'apparence qu'il y avoic d'en foftir 
heureufemenr^ touces chofcs nous étanc contraires 
dans une cerre ftérile Ik barbare , ou il fembloit 
que le ciel noàs eue jecés pour nous faire fouffrir 
les peines dues à nos offenfes. 

De ces encreciens nous tombâmes dans on morne 
filence ; & je crois, que nous fu(fîons mores fi 
nos compagnons necoienc revenus un quart 
d'heure après* Le feu qu'ils apporcèrent nous 
fie aucanc de bien , en dil9ipant les ténèbres 
donc l'horreur aidoic i nous affliger^ cjn'ieii chaf«- 
fanc loc^roid qui éroic extrême. Ces pauvres gens 
nous concèrent , à leur retour , qu'ils ayoienr 
prefque toujours marché fur des ronces & fuc 
des épines , qu'ils s'étoit égarés , & qu après 
avoir trouvé te feu, ils avoient prefque perdiv 
l^ee du lieu où ils étoienc ; qu'ils étoienr 
ton4>és dans des foifes pleines deau » où leur 
feus'étant éteint^ ils avoient été ^ligés d'en 
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aîier quérir d'autre , & qu'en cherchant un che- 
ïDÎn phis doux , ils en avaient trouvé un pUis 
difficile que le premier ,4 où ils aetoîetit for* 
cis qu'avec une peine incroyable ; ils avoient les 
pieds tout en lang^ les jambes & la tête toutes 
meurtries:, & une amertame d'efprit . qu'il eft 
xnal-ftifë d'exprimer. Nous les confolâmes le mieux 
que nous pûmes 3 & après nous être encpiiragés 
les uns les autres, nous tâchâmes de repofer^ 

Le lendemaiti nous envoyâmes deux dp nos 
camarades .au quartior «dci maître & a4ix ëuvkons , 
^ur favoir s'ils étoîent p^ttis y & cependant nous 
cherchâmes de quoi refaire une autre anc^e Se 
une autre corde. Sur le foir, ^os gens rappor- 
tèrent que lés autres n'étoient plus dansille^^^ 
qu'après avoir chercllë dans tous les lieux oà ils 
çouvoient ctre, ils n'ayoienc^ trouvé qu'un mér 
chant xeftè de poiflbjj pourri j un peu de la pçjiçi 
du bufle ^ quatre gou(fes d'ail & un po^ . \, 

A ces indices , «lous reconnûmes qu'ils étoient 
|>artis, & commençâmes à croire quiflsfe reflfoq* 
viendroient de nous. Cependant nos deux député$ 
nous c<Hitièrent que; chemin faifant» il avoiei^ 
crouvé un tombeau que l'un deux avoit ouverjt 
^ac une (impie curiofité, 4 ce qu'il diibit^ mais h 
luite fit voit qu il avoit un autre de(fein -y car Cir 
lot qu'il vit un cadavre que les vers rougeoient , 
il dit que le fotr de ces infectes écoit plus heureux 

■ \ Kiij 



t50 ïî A tt F H it C E 

que le fiei»^ &: qu'ii moaroicde faictr. penchuic 
qu'ils faifoietït bonne chère. Après Pavoit regrnr*' 
dé longtemps) il ^iîc qu'il avoir gratide eitria 
dor^r ieuî proie à cessrn maux: /& que n*afanr 
Jpas d'autre thofçn d'éviter la mort, il ne' v^Jyoit 
pas qu'on pacte blâmerdetnanger cequi s*af{roîr# 
A peine eut-il parlé de la forte, qu'il fucconnbaà 
la tentation ; il prit le cadavce Se Teut mîs^ en 
pièces po»r le manger, Ci foin.damarade ntf lui eût 
fait voir l'cnornpiité de ôette aâion. 11 eut dfe la 
peine à Ten didiiader^ mai^ enfin il en vimri 
bout-, & de cOAcertf ils r^marent le cad^vteeil 
cerré^, & fe harèfenr de s'en éloigner depeur qu9 
la (^irA ne fut h plus Ibrce & n'achetât de; tes 
féduire, 

* Si-tôt que nd«s eûn^^ le^ poe', mMis y ftm«« 
bouiilii' de l'eaus s^ec le^ i^etes de^ pdiiibndâiic 
^nous avens patlé) & qiiaïKcké de feuHles bachéesw 
Après le repas ) on^ mk 0n délibération s'il ne 
Valoir pas mieux demeurée dan^ TSle que d'en 
partir. La première opiniôtt' étoit fondée A^ ht 
âifficuké de réfifter à la marée qui étoit fort haute; 
fur la perte de no5 deut ancses;» le fur riai{>offi^ 
l^ilité d'en ^ecouv^ér une quatrième, en ca^-qae 
celle que nous avions vint à manquer» On ajoufoi]: 
•que nos compagnons étant en lieu, de sûfeté, iU 
auroîent foin de nous, & qu'apparemmetfi iU 
iiomettroient rîenpûur nous cirer prompte aient 
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Ak ISf.iCeux qjêl àifoiknt etivie de patcîr,' difôient 

^ue te'fecoiirs^'dbn^oll parloit était incerram; 

^«e furcéwe fiîète efpériince, nous mangerions 

le peu que neàs &V|ons âe refte-, & qu -aptes j^voir 

^ttiôndtt €rt YaîrtÂ^Étôtf^fcrîonsènfilî obligés davbir 

teeoBcs i nô^ fH^o^K^iàiéeét Se déftb&S'éxpofetf 

âtt péril ^ûe^ noufs peiifion* foîr. Àjkès tme càn-^ 

i^atiôn qui- dwfa «ne demi^ heure, oh .cort vint 

de s'en rappoïtefr à ro|>ihion du plus ancien, 8e 

èetai-cidk qu^ié plus long féjour dans cette Eitale 

demeure ,taclievereît-de nous confumer j qu'il ne 

fefldft qûé deux' ou trois jours pour nous reiidrc 

kicapaWes décondtitre notre radeau ;' c'eft ]poat- 

quoi il concluott qu'il ne falloit pHis difFérer, 

Ce dernier avis iiit fuivi : on employa le réfte 
du four à renfoncer le radeau, .& le lendertiain 
àpfts'' avoir bien dc/eûné dil refte de la peau du 
bùflfe , & fait bonne provifion de feuilles, nous 
/lélts mîmes fur le radeau. 
r' Nou;s avions fait d'une chemife une petite 
Toik qu'un pétirvent frais fit d abord enfler, & 
e'd nioins' d'tjrie djimi heure,* nous paflâmës la 
fauffèmaréequi fe fait fentir ordinairement au- 
tour des iles. Peu de tems après, le vent tombi 
& la voilé étahrînuwle, nous nous fervîmes de 
nos ratiiës. Nous n^allârnes pas loin fans avoir 
Bèfoin de' manger; c*efl: pobrqucH nous îetâmej 
Fancre, dont Hie f utrcîès futauflî heuteiîx que fi 

Kiv 
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elle eût été de fer. Quand tious fagipns qpi€ H 
marée ne nous pouvoic naire ^nou5 le t^yions 8c 
inettionsla voile ^ & de cette manière, nous nous 
éloignâmes de yik,\nj^\fi}^f^ 

Le lendemain , nous découynçn^s W deâx îles 
^onc lé maître noQs avoit parlé »:& profitant desi 
inftruâions qu'il nous avoit donnée»» nou^ fiâmes . 
fi loin que nous les passâmes ^uffi. rSUoU fepc 
heures après , nous crûmes voir la terre ferme, fit 
nous la voyions en effet , mais nous en étions àSès 
loin} & dès que nous la découvrîmes , la marée 
nous devint contraire* Nous jetâmes donc l ancre 
avec une crainte inexprimable que la corde ne 
vînt à rompre, car c'étoient fur quoi nous fondions 
toute notre efpérance; & durant ce temps-:U, un 
des plus affamés propofa d'augmenter la pitance» 
puifque nous étions û proche de terre., fiiw qae 
les autres fufTeat aufllfoibles que lui , ils ne furent 
pas de fon avis , alléguant qu'il ne falloit qa*un^ 
coup de vent pour rompre la corde qui tenoit X 
lanqre, & pour nous jeter en pleine mer. Il f^lluc 
donc fe contenter de très-peu de chofe, & at^^ 
tendre paifiblement 1q fuccès de notre €«re- 

Comme nous n^avions point de camp&, le 
foleil & les étoiles nous fervoient de guides.» 
9c par leur moyen , nous diftinguions de jour Se - 
de nuit les gifemens & fituations^de noixe radeau^ 
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X»e* lendemain ayant yenc Se marée pour nous 
depuis le matin jufc^u'^u foir , nous aprochames 
£ortprès de terre, mais nous ne pûmes g^ner le 
rivage* Il fallut jeter Tancre 8c palTer encore une. 
nuit avec beaucoup d'incommodité Ôc de crainte , 
les courans étant fort rapides. 

Le jour fuivant » le tems nous fût fî favorable 
que nous prîmes terre de bonne heure. Nous, 
laiflames |e radeau à l 'ancre , dans le deflèin de. 
le retrouver y en cas<^e le pays oùnous étions ne. 
&t pas celui <|ue nous cherchions. Après avoirs 
marché quelque tems^ nous trouvâmes deujc che- 
mins, l'un qui.étoit le long du rivage, l'autre le 
kiàg de la rivière de Sondiep , & ces deux che- 
filins éroient oppofés« Nous connoiffions & peu 
riin & l'autre , quen^os ne favions lequel pireiidre^ 
9c après avoir épuifé toutes nos raifons , nous mar « 
chîmesauhafard vers la rivière & nous nous trou- 
vâmes dans le bon chemin, La faim, le froid & les 
fatigue noqs avpient (ifort aflfpiblîs, que nous ne 
pouvions faire vingt où trente pas fanis nous re- 
pofer : ainfi lious avancions fort peu, &.nou$ mar-* 
châmes plus de trois heures fans rencontrer per^ . 
fonne qui nous pût mettre Tefprit en repos» Peu 
après , nous vîmes des arbres dont il fembloit qus 
bs branches vindent d'être coupées. A vingt pa$. 
de^Û, nous vîmes une barque dont nous noi^s 
approchâmes > 9c dès qi^Q ceux qui étoient dedans 
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jKMSff dpperçaMfM , ûs vinrehc ver$ nous. C^tttf 
hcihttaoa^ttonhhy & nous ne pûmes les voIit' 
y&mf»%hct0 ft^lés, que Mus àe tes cfllffîoM 
^htttttMiràt ftoM Élite quelq|iit^avanîe. ^ 

, NQtM k^êm redoubla - ç^efveUleùfémeM' 
quand nous les vîmes defçendi^à fetre an nombre 
ée &SLy châctm le coufeaâ â* U n^af». Lorfqu^ls 
fureiix 4iflèa pcte dé nou$ po\Pt conno^re cjUip 
»OQ% sCèà&m ni .en état i¥^ei> humeur de Ifes'in'*^ 
fykttt iioU# kew nKHitrâmts* nos bras ^cbàr»'* 
il{9» & BOireft^ée la peail da^bu^e. Q€K>k}efi(7^ 
en eûci peu , c'em écoic afier pour jsmpoifônhW 
ks tn4»ii9 dt£^«^; aiffiS ces-'gèiis, qifêîqi^-brtftf 
tAui^dc gitolËiâts^^qu'ik fanent' i&tetit cinq Oii 6d 
paseii arûdre en fe boucbaiét 1% néàs» fie iioil9 
srieéaçant à^^f^ leurs coi^eàM.< A loties geftes Pi^iéi 
feeânftâmies qu*îls nous p^Be^ehcpôur des geit^ 
de BiiàtK^àre foi, pour des hypocrites Se pour des^ 
^çktiçwi$é C'eft pourquoi nfoiis nous hâtâmes der 
teitr ttk>nirifr des feuilles d arbresr, & de leur f^ii^ 
eéÉvprehck>e par Hgnes que ç'écoit notre nout^ 
fktff b. Us nous entendirent» ils fe rapprochèrent^ 
Sç tëus^ 4mva de dompaffioh , ils fe frappàitôM te 
poitrine 9 9i fe^èrenc les y€fux au ciel. Lc{rfqa'î(è 
fûtfiût^aàééàis nous Leur marquâmes le bèfôiH 
qufé Q0US avions deux pour nous mener au |>io^ 
chaià filage; Us confencireht à nous fake cette 
amitié, pourvu quon leur payât leur iroieureè 
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Tadmirai dans cette rencôtiÉre' combien. lfe« 
hommes font intérelTcs , & le peu de penchant 
i|u'i!s ont à ^'encr'àidïr tes uns fes autres^. Ces 
barbares nous Voy oient tour nu$, éar tk)us n'éciî^s 
couverts que èe qu^Iqu^s méchant moscéaw de 
toile : nous étions comme des (quétectes , 8e 
n*avions nullemenr la mint d^àW>» ni foi» ni 
tûaill^. De pUis^é^ gens ndustémbignoiéWt avoir 
pirië de nou^ qwi étions ctranget^sv affligés*, S 
apparemment dcnnfe de tout. À^et tooft cela 
fens^ argent nons-n-en enffions èu-ancati fe^^tfi^s; 
de nous vîmes- bie» qire fans-cefiiiëtJtl k tefrè 
ferme n*eât? ipiis^ été rtxeilleure pôut nous que 
l'île inforranéé^out n^us^avions fî'fetog-temsfoa^ 
fert. On donVi'nt^ dioitc de ïètff dôtfner (Jtfelqtré 
chore. Se oit lâiffa lêlbitt au plw vieuï àehiié 
fnarché pour toute la battde GePtri-cibfîKft ttti* 
pièce qui retantiit a uit écu de notre hiotwôîe; 
Les Bengalois nous firent erïtendre (^u*ft Ibor en 
falloit dix , Se qtf*i nioins de èefa^ik rie pouVoient 
fe détourner de Icfur ouvrage. Oiî léuf èti offrît 
encore une , puk une ttoifiëitîe ;^&' tout cela 
n'étant pas capable de Us ébranler , nôtre vieil- 
lard leur montra fes poc^hes vides, j)our lâcheiî de 
leur infinuer que c'ctoit tout ce qu'if a voit. Cette 
feinte noàs rédffît , mais nfiàl-à- propos pour nos 
^oituriers , i qui de bon ctf ar rtdiïs eiuffitfris dbn'né 
inillc francs pont noas porter etr 4^elqae lîeu 
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où nous pufiîons nous remettre un pea des facigjiie^ 
pafTées. ' : 

(.prrquenotis fûmes dans la barque > nous leuc 
fîmes (igné de npus donner quelque chofe â 
mander ^ il^ répondirent qu'ils ne le pou voient 
fans argent : on leur donna enf:ore un éca^ & pour 
£ela le plus v^eux d'emr'eux nous mit dans un 
linge enviifon plein la main 4e riz ^ & un pifang, 
grand compie le doigt. Chacun de i>ous étendit la 
main d'un w ^pre 8c avide qui fi| craindre au dif- 
cributedr que fa poignée de riz ne fût caufe do 
.quelque defordre. Il fe retira donc & en fit huit 
portions égales* Il fit de mèn^e 4^ pif^Pg qui eft 
un fruit paflablement bon ; & quoique ce ragpûc 
ne fût pa^ grand'chofe » nous le trouvâmes fi déli^ 
cieux au prix des faletés que nous mangions de-: 
puis un mois , que nous en (buhaitions plein la 
barque ; encore ne penfîons-nofis pas que ce fût 
aflèz pqpr notrs raiTafier. Les nègres s*étant ap- 
perçus que nous avions encore de Tfiirgent profi-» 
tèrent de Toccafion ; & ceflant de ramer nous 
r^ V firent figne que nous n'avions pas alTez donné ^ 
& que fi nous voulions qu'ils avaiiçaffër^t il falloir 
encore quelques pièces. On leur en offrit une &; 
ils donnèrent dix ou douze coups d'avirons , après 
quoi ils fe reposèrent. On leur en donna encore 
une , ils firent les mêmes efforts , & c'étoit 9)u- 
jours à recominencer ^ eux ne fe lalTant point de 
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demander , ni nous^de donner , tant nous avions 
peur de n'être pas aflez-tot à terre. 

En nous repofant de la force nous vîmes paflec 
i ideux autres barques qui joignirent la nôtre Se 

qui firent le même chemin. Leurs geftes faifoienr 
àlTez voir que c'étoit de nous qu'ils parloienC) 6c 
leur entretien dura iongJÉp&Enfuite ils defcen«- 
^rent i terre, comme pour M&idre plus commo^ 
dem^t ce qu'ils feroient de nous. Ils contoient ] 
Targent qu'ils avoient reçu , & nous regardoienc 
d'une matiiète quiiious fit craindre le fuccès de 
leur conférence. 

Après avoir attendu une heure dans la barque ; 
deux de nos compagnons en fortirent pour les 
prier de leur montrer où étoit l'eau douce. Dès 
que les nègres les apperçurent , un d'entr'eux les 
prit par le bras ^^ les fit rentrer dans la barque; 
-Cette brutalité nous fit croire qu'ils n'étoient-li 
que pour refondre des moyens de nous égorger » 
pour avoir notre argent; & dans cette penfée 
nous nous difposâmes à la mort. Ce ne fut pas 
néanmoins fans peine 3» & fans trouver un peu 
étrange que le ciel s'obftinât fi fort à nous perfé-^ 
cuten Depuis que nous crûmes qu'ils avoient 
formé le deflein de nous noyer, il. nous tardoit 
qu'ils ne Texécutaffent, 8c il nous fembbit que 
la mort feroit infiniment plus douce que la faim 
gui nous tourmentoit. Enfin , après avoir fouffett 



4amtiC 40W QU tfoi$ b^tes ce que {ç\x&0nt4Xfijf 
qui attendent .^uVni.ks i/ienne égocgér» les çroî» 
)»«qH[^ fe ^épafèrofit & nos vQÎrurleiis revinrent 
i ^oas » :poiirXaivkent leuf ronce» & ;pour iiafi 
pièce <l*Qn ^ iU notis doi^nèrent plein un pop 
d!e^o dojH^. Nous en bûme^ tous avidement :» |k: 
ftMCid'j»aca9tîp)wd.e.plaifir qii'il j ayoic un mo^ 
qœ nous n*a^ions bu que de Teau falée. Pepu^ 
que nous fiimps tièmplîs d'eau , U faim ne ^oii^ 
pneflTa.plii^itaiii: » Se nos eftomacs commencèc^cÀ 
nous donner m peu de repos^ 

Cependant nos guides nous . £^enc entendis 
f «e viogr d^ »cw c^mp^gaonjs éf ç^nf d^s le pro- 
cfaain vtll9ge « &.po«r ce^ne bonne nouvelle niHif» 
kair donn&mes encoc« un épi. Depuis ce «hkh 
ttient lis fe b&tèren(4^ nous mener oùils-éfoienf ^ 
9c en entrant dan^ le vUUg^ deu^ de nps gaidei 
jtiBteoiMtc npu« cbe^ le go^vern^ur , «wp pmd$ 
duquel ils nûrenc le$ troî^ écus donc noaséci^iu^ 
convenus pour noxre ygicure » zpm avpir louçhé 
par crois £bi$ de la tètie & de9 vmn$ la terre » ^n 
éi£in£ faJfinmbdu » c eft-à-4îre , /^a; y^i^ i^h» 
yoitf. Le gouYerneur d»NiJs reçut fore bien* jC 
nous £t figne de reprendre l'ai^enc qui éiroitâ 
fes {>ieds. Nous lai fîmes comprendre que £di 
geps Tavoient bîeo gagnée & que xK»as ne voo« 
lions f as )es priver' de leur ûlaiee. Eniiiire â 
^onna ordre A deux ou ùwi dfjfitt ckjtmoftiquds^ 



sfetMmâ mener ait logis d^ nos comptais 4 ^i 
mous ajrantappecjçiis^de loin» vinronc ^undç^abc 
idevnotxs, :)8c témoignèrent une ^grande rjoi^ de 
zDiNQsipevotr.il ^'avoic cinq Cottes 'qileôBjlx qt^i 
«écoîent demeurés dans l'îl^ après hovs^^ éloieoc 
*^âamcei^illage; &it y en avoir diavamage^quelts 
^iq qui' s'écoient fierais d'tin radéan». ^tufi^bion 
que nous, 7 étaient arrivés avec \t tftécws Àù 
':^oelques'.pècUeuîs qu'ib avoient rencontcés. 

Attffi-tot qu'ils nous virent, ils s'emprefsèrmic 
«i nous bien traiter; & peut-être eu(rent4ts mieux 
iait de lie poihtHbnner ià des gens qui avoienc 
^^né niong-rtems , de tant de fortes de^viandes 
>& ien il grande quantité ; car , fans leipifâng ;& ie 
miel qui nous fervirent d'entremets &: d^méde^ 
'^jeîne , je' crois que nous eniSbns tous crevé. Cette 
«épéi^ation fur (i heureufe , que toutes ces tviandes 
^ne nous ^.causèrent aucune incommodité'; ik ce 
Nju-ily avoit Jde fii^utier ; ceft qu encocequeiiioiis 
^maogeaffioos^ tieauçotip & fouvent,jao(tis'awîofis 
ifexneme appétit & C(»u|ours'égaleh)etif faim* 
'. Deux )ours:âprès'qQe nous fûmes -là, lejg9uytt« 
.jteurjugeaipropos d^envdyer les psenûers^venas 
atulsiureaii deVla compaigiite, pour iiaffoisnèr les 
«offidLersida ttau&agexlc leur vaiâeau ; >& il ie«r 
fit dirç.pafion cmckementqif'ils nejmaiKpiafloiit 
•^pas'tie feice de^famles provi(ioiis,i^D^^iqùe ie 
-voyage écoit de phis xie jàmxcons limèaf ^qu!oa« 
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tre cela ils tnarcheroienc cinq grandes |oiimâi 
dans on pays ftérile & défère j & que celui qu<m 
trouvait énfuice , n'étoit gueres plus fertilç m 
plus habité. Cette nouvelle alarma ces pauvres 
gens » qcâ n^itbient endore ni bien remis de leurs 
fatigues > ni endèrement nSz&is^ Se il fembloifc 
xxiîme que plus ils mangéoient , plus ils avoienc 
envie de manger. Nonobftant cela/ il fallut partir » 
& ils n'y répugnèrent p^s, pour lès raifons que 
nous avons dites. Pour nous qui étions les der- 
niers venus , après avoir donné les trois ou quatre 
premiers jours au repos & à la joie » je ni'infor* 
mai par quelle aventure nos compagnons étoienc 
fortis de Tile infortunée» & l'on me conta ce 
qui fuit : 

Après nous avoir dit adieu ils fe retirèrent au 
lieu ordinaire » Se comme il étoit tard ils tachè« 
rent de repofer. Le lendemain s'étant apperçus 
qu'on leur avoir pris leurs provifîons y ils en 
eurent autant de douleur que ii oa leureûrôté 
la vie. Dans le fort de leur affliâion ils levèrent 
les yeux au ciel » & demandèrent â dieu avec 
toute l'ardeur dont les affligés font capables-; 
quilles délivrât de (Stte misère. Chacun eufuite 
eut recours aux feuilles , mais ce ne fut pas £iU8 
gémir.de fe voir réduits à ce trifte mets. ^ 

Suivie foir il y en eût deux qui, en s'entrete* 

nant 4e leuf- mauvais fort , fé trouvèrent infen* 

J,P^ fiblemenç 
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fibletnenc à la pointe de Tile , d'où ils décou- 
' vtkenc des pécheurs. «Dès qu'ils crurent en ctrô 
vus « l'un des deux rompit une branche d'arbre où 
il attacha .un morceau de toile pour fervir de 
(îgnal qu'il y avoir quelqu'un dans Tîle. Les pé- 
cheurs s'approchèrent y Se baifsèrent la voile à 
un jet de pierre du rivage» Après un quaït d'heure 
de confultation , ils s'approchèrent un peu plus 
près s & demandèrent aux nôtres en Portugais , 
quels gens ils étoient. On leur répondit en la 
même langue , 8c après avoir fatisfait à tout, les 
pêcheurs defcendirent à terre où ils attachèrent 
leurs trois barques. Ils étoient tous armés , les 
uns de dards & de javelots. Se les autres d'arcs &c 
de flèches ^ & quoiqu'ils viflènt bien que nos 
gensn'avoient pas lamine de les vouloir furpren^ 
dre f ils usèrent de précaution & leur demandè- 
rent leurs armes. Nos gens qui n'avoient que 
leurs couteaux , les jetèrent à terre fans héfiter 
& un des liègreslesramadà. Enfuice ceux-ci s^ap- 
prochcrent » demandèrent i voir les autres , Se 
combien ils croient. De peur ^ue le nombre 
n'effrayât les nègres > les nôtres dirent qu'ils n'é- 
toient que fept Se qu'ils alloient les leur faire 
voir. Ceux qui les guidoient, ravis de fe voir fur 
le '^point d'être délivrés , éclatèrent à l'entrée du 
bois > & jetèrent des cris qui causèrent une cqui- 

L 



voque. lears compagnons qui les, entendirent^ 
crareni qu on leur crioit atrcte , & que quelque 
bêtèccoît Uetfêe/Chacan^àce bruîr, s*arma d'an 
bacon , & courut de toute Ta force vers le lieu où 
les voix Te faifoîent entendre. Quand les nègres 
les virent fi ardens & fi échauffés , ils s'imagi* 
Dirent qo'ils étotent trahis , & dans cette fur- 
prtie , ils nrèrent quantité de Sèches dont nul 
des nôtres ne fut atteint* Ceux-^ci fe voyatit attâ* 
qués par des vifages qu'ils prenoient pour des 
miférables efclaves qu'ils avoient vus de l'autre 
côté , deux jours après qu'ils furent dans Tile » 
fé figurèrent que la faim Us avûit poufles II » 
où trouvant nos gens à letir avantage ^ il les 
avoient voulu maflTacrer. Dans cette pënfôe ils 
s'animèrent de telle fone » qu'ails étoient réfolus 
de les rhettre en pièces quand leurs càrquôîs 
ferorenc épuifés. Les deux ^uî étôient près des 
nègres s'étant apperçus de la lâéprife de leurs 
compagnons , leur crièrent qu'ils ft trompoiént ; 
qu'Us fé défiiTent deleursb&rons , & t|u'ils àppro* 
chaffènt hardiment. Ceux-ci obéirent , & eii 
approchant ils demandèrent par fignes aux nègres 
s'iilsavoienc de quoi manger, & qu'ils fehâtaflènt 
de leur en donner. L'un des pêcheurs répondit 
en Bon hoHandois que leurs befoins étoient évi- 
dcns j qu'on leiir donn^Dôit ce qu'ils fouliaitoiènt} 
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snaîs qu'il falloic auparavant qu'on leur mit en 
main toutes les armes de l'équipage, &.on leur 
âohna fans répugnance jusqu'aux couteaux. 

Les pécheurs ne craignant plais rien, donnèrent 
a nos gens un peu de riz cuit, qui fut mangé il 
avidement que les premiers en demeurèrent tout 
furpris. Cependant*Les nôtres , impatiens de fe 
voir hors de là , demandèrent aux nègres ^'iU 
Voiiloient bien les en tiret , & ceux-ci y confen- 
drent, pourvu qu on paylc la voiture , alléguant: 
qu'ils ctoient pauvres & qu'ils ne pouvoient, fans 
s'incommoder, les porter à terre pour rien.Commc 
les nôtres ^voient de l'argent on fut bientôt d'ac-* 
cord du prix , & l'on convint de leur doniiec 
iquatre écus pour chacun , puis les pécheurs s'oC'*' 
cupériént tout le jour fuivant à renforcer leutf 
barques qu'ils diloient être trop légères 6c trop 
petites pour tant d'hommes. Pour ce qui eft dt$ 
vivres 9 ils dirent qu'ils a voient alTez de riz pour 
eux & pour les Hollandois , & qu'ils efpéroient 
prendre du poiHon en adez grande quantité pouc 
raffafîer les plus aftamés. Çétok la meiÙ^urç 
nouvelle que pufTentapjirendre ces derniers \ «uiS 
Weurent-ils une Joie extraordinaire } &^ dh .ce 
moment il y en eut qui demandèrent plein. leu? 
tbapéau de riz , ce qu'ils obtinrent pour le pr^t 
âlin demi-récu. Pendant ^e les nègres pèchoipaÇp 
nos gensTaifoient ctttice if ri? qu'ils leur avoieât 
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^onoé ; Si avant qu it fut prèc » on remr 
apporta du poiflon , Se ce qu'il falloit pour T'ap^ 
|)reter.'Le Cbir^ avant qsie de iious. coucher , lè 
snaîcfe ordonna fecnècedient que nos gens veil*-^ 
JafTenc Tun après Tauire , pour empêcher que le^ 
nègres ne lés inrùltalTent ; ^ ceux-ci> de leus 
côté ,' prirent fa même précaution., 

Deux fours après , les pécheurs lesr avertirent: . 
ie fe tenir prêts pour partir Ta ryiit (uivante.; 6c 
dès que Ton fut embarqué , les pêcheurs ramè^ 
rent avec tant de force y qu'ils furent bientôt à 
leur village. Dès qu ils curent mis pied à terre, 
ils menèrent nos gens cher le gouverneur y qui 
leur Gt bon accueil , St qur dépêcha deux^ou trois 
barques chargées de vivres vers ceux qui étoient 
furie radeau. Apres avoir donné, cet ordre , il les 
Et alTeôir autour de lui fur une grande nate^ où 
tes pêcheurs mirent les armes dont ils s'étoienc 
fai(îs pour leur sûreté ; Se fargent domié pour 
te padage. Le truchement du gouverneur leur dit 
de fa part qu il falloît qu'ils Tes reprifTentjmaîs 
ils ne; reprirent que leurs armes » alléguant qu'A 
n'étoit pas Jufte que ces pauvres pêcheurs fuilenc 
iruftrés de leur falairé. Dès, quHs furent aflîs, 
uu éunuqufe dit que ta plupart des femmes dix 
gouverneur avôient envie de voir les plus jeuoe^ 
'des Hollaiidois , & i^ leur furent envoyés. Le 
tieu où ils eatrèreut: emim grand efpace diftiAgûè 
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[ f>at plufieurs petits app^rtemens » au milieu defr 

\ 5ÛeIs cft une cour où l'eunuque Ie« fie entrer* À , 

peine y étoîent'îls qu'ils furent entourés de ces 
femmes» dont les unes leur prenoiem ki nez^Je^ 
âutre:^ leur pinçpieiTt les joues^ celles- ci les debou- 
tonnoient pour i^oit & toucha leurs eftôfeaès ; 
çellesrla leur palloient doucement la *màiti^fùf ié 
vîlage eh les regardant d'un œil tendre j &it nf • 
\ en avoir pas une qui ne ténx)ignât fautiaîter que 

Ices deux jeunes hommes demeuraflent la quel- 
gués heures i mais le fâcheux eunuque, fortît Se 
'. \ leur fit figne de le fulvre* Lorfijuils eurent joint 

leurs compagnons , ils furent mènes tous enfèm-* 
fcjesdans l'auberge des éirrangers.Xe lendemaînj^. 
iguî iétoit un jour 'de marché ,. lie gouverneur Jeç 
all^ tfouver ^ leur changea leur argent en çer^ 
taines petites coquilles qui eft la. monnoie du, 
pays t & leur aida à acheter Tes cKolès.uéceïïaires;; 
al^ q.u'on ne les trompai: pa». " 
i / ' te îrefte du jour ,£ut employé î Faire ï>onnej 
,- 1 ctière i & fur le foir lë teneur de 'livres ayant 
» m^ le nez a la pQrte, re^ut. un coup^ de pierre 
\ / dont il fiu fort" înrommbdé. Celui- a 
^ * fes plaintes > le gpuvemeuç ïè mit eii x ojcte & * 
fô; chercher le. cfimuiél^^ui écoît ûtî de fe^ 
^\ domcftiques. Après ravoir âîgwmeut repris, il 
i . tiii fit pafler une flèche au. travers dès nar- 
>' , tisies ^ enfuire oii' lui aftaclu.un tathlibur ^ 
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les épaulas » & dans cet équipage on le ,menl 
devant la màifôn du bleÏÏé , où , après avoir êit 
quelques coups de fouet fur les épaules , il fat 
banni* à perpétuité. VoiU Faventure des quinze 
hdihmès qui écoient demeurés dans lUe après 
lious,; voici celle des fept qui s'étoient /crvis, 
auffi-bien que nous , d'un radeau pour en fortir. 
Comiiie ils h*avoient point d'ancre , durant 
cinq jouirs 8c autant de nuits> iU luttèrent inuti* 
lement contre la force des courans qui les jetè^ 
rçnr contre un banc de fable. Ce band ôccupoît 
un. grand efpace » où ils crurent d'abord quifr 
troiivéroient de rhërbé & des feuilles dont ils 
poutroîent vivre quelque tems , ne leur ref4 
tant plus rien dé ce qu'ils avoient pris dans l^îfe.' 
Cette opinion ne leur dura pas, car', après avoir 
Bien cHercHé, ils ne virent çn nul e'ndroît qu^uii 
peu de âente de bufle qu ils amdjl^èrent avçc foin, 
n y av^t deux jours qu*ils ne vîvoient que de' 
la moufle .que le flot de la mer fait naître fûr/fe 
bois' qui en ed frappé. Ainfï leurs eftomacs é^tanf 
accobtiimés aux ordures , cette dernière leur 
parut fort bonne , & il$ ne fé plaighoient que de 
aVn trouver pas aflez» 

" Cette fiente leur dura trois jours i & au bôui 
4'e ce tems, ils fe trouvèrent tous fi foibles, quils- 
»e pouvoieht plus ni ramer » ni fe tenir'debput . 
qu'avec peine. Un de la troupe faifant refléxiok 
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£ax la néceflité de moaric en ce trifte lieu : Que 
vous en femble , dic-il à quatre autres qui lac*' 
compagnoienc ? faut-il que nous mourions tous 
de faim ? & ne feroit-ilpas plus jufte qqe. quel- 
ques-^ns fulTent facrifié^ pp^r les autres ? Il e{Qt^ 
vrai que la loi ordonne d'aimer fpn prochain ^ 
Se qu eue défend rhoîmci4e 5, tyizi^ eft-il rien 
qui pous foit pliis^ ;procH^ fqve nous - mêmes ? 
& ce précepte de prohibition ne iemble-t-il pas 
nous infinuer que tout eft permis pour cpnjG^pver 
Iccre que là nature nous .a dannc? J'ai, pour, 
garant: tout ce qui a vi^ ^ les grands poitfon^ 
mangent les petits ^ & le moindre petit infede 
fuit par un inftinft nati;re| jl^ approches de fon 
ennemi. La. mort nous t^lonn^e ! scçria^-Cril y de 
tous nos ennemis ,1 c eft le plus «terrible Ççlpf\^$ . 
^ cruel. Pourquoi ne lui pas -oppo^fer 1« feul ohfta** 
cle qu^nous refte ? Tuons les plus foibles4'€jntre 
nous» la nature nous le çohfeille y £ç je ne vois 
pas que vous puifliez éluder mon raifbnnemçot. . 
Faux raifonnement , faux principe , reprit un 
de ceux i qu^ il parloir , la défenfe de mçr pejrr 
fonne eft (i expi^fTe dans la loi , i^ue nulle raifon 
ne nous en dirpenfe. Ces paroles » tu ne tueras 
point 9 font formelles ^ ne ibuffrent nulle 
exception, & fansofer de plus longs difcours pour 
vçuS'faire voir que vous vous trompez , fâchez 
<pie il vous continuez dans un fi pernicieux def- 
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fein , vous devene^p Vçnnçmi de l>îeu St ée9 
hommes. 

Cet honnête hpmime cjui fe hommoit Adriei^ 
Raas eût J)§àu (♦r&cheir ce cœur endurci, fes raî- 
fcns furewt inalreçuçs , & on lui oppofa^ toujours 
que l'ext^me riécefflté li'étbit fu jette à aucune 
loi. I^es trois autres qui S'étoient trouvés à ce<te 
fùttefte harangue fé laifsètent perfiiader > & fe 
• préparèrent tous enfémblé à poufler à bout leur 
r^folution^ Adrien Raas qui s'en appérçui alla 
avertir les deux viàimes de ce qui fe tramoiç 
cbntt'elles. A cettç nouvelle ces miférablés f& 
Umentètent de telle forte quef leur ami leiir pro-^ 
niit de les affifter. ï>ès ce moment il lés' mena 
dans un Keu écarté , où il leur aida à faire deux 
fôiTes pour 3*y cacher* pendant la nuit,quitetoitle 
tétns deftiné à ce facrtficefanglaht. Par ce inàfén 
leur defifeiti ne rcufllîr'pas >,c eft pourquoi lîs pri- 
rent d*autresteefurés 8c en usèrent comme 'û 
fuit: Trois des complices voyant la peine qu'ifs* 
aVûient â furprendreçéiix. qu'ils avoieitic eiiviet 
d'égorger^' Jetèrent les yeux fuç ui^ d^entr'euxqui' 
cfcoit grand 3^ 8t dans lequel feul ils crurent' trou- 
ver ce qu'ils perdoieat'dans.Ies à:$u^ auprès. Ce-f 
Jui-cî' étoit pénétrait $c il vit bientôt à' léurst 
manières que c'^éroit'à' lui qu'ils en youloieiar» 

Dès-lotis il fé^tint fur fës gardes , fans fair^ 
fjf^Waw de w« ^ ii les flatta ^ Us «hoçça à l?«« 
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efpérer j & leur diç qu'il ne doutoit pas qu il ne, 
pafsât bientôt quelques barques , & qu*alors là' 
Jangue^ du pays qu'il avoifc apprife à Coroman- 
del ou il avoit été foïdat ,Teui: vîendroit fortà 
propos. Cette rufe eut rin bon fuccès , ou crut 
q4éta[ht auffi habile qu'il difoit l'être , il méri-* 
toit qtfoii le confervât, Adrien Raas qui étoît' 
un homme de paix lui aida à pàdflerfa pointe;' 
& quoiqu'il (ut que ce qu'il difoit étoit faux , il 
ne laiflk pas de Pappuyer , & qu'un tel homme 
étoit uti tréfor en paya étranger. Un des plus' 
afràmés voyant qu'on ne finifTpit rien , & qu!pn 
détruifoît tous fes projets. Hé bien! dit-il , eft^ë^ 
U le ftuit de tant de cQmpIots & de veilles ;/% ' 
ne mourra- 1- il donc perfonne?. Qu'on iraifpnrie| 
comme l'en voudra »'mais 'j,e déclare qu*ît 
me faut un homme , & que je ne n^e xôucKé^ 
point quejen'çn aie fait un bonrep^s. Trois' 
autres ayant dit la mèm.e chofe , Adrien Raas' 
leur remontra qu'ils ^llpiènt tomber, par leur im- 
patience, dajis un péché crjlant ; qu'ils y penfaifTeht' 
fcrieufçmetit, & qu'ils atçendïflTeni encore un peui^^ 
Ce neft déjà que trçp avQÎr attendu, réprit un dès^ 
plu^étèrminés, & I^s deux qu'on Veut maflfacrcr 
font fî peu dijgnes de*l^ vie'jj quec^'èft péçhié dç 
les laiflfer vivre, Adrien 'Raaç Voyant <jue fès' 
remontrances ne fervoient dé rien > leur propbfiî^ 
4eu)|;ei: vi fort, cj^xt mù dé là croupe ii^én ^^^ 



17^ U A V. 7 R A G fi/ 

exempt, & il leur dît que cclin fur.cjuî le cîd 
le feroit tomber , feroît jugé Aigne âe mort. Sx 
, propofition fut tejetéé , & comme on cherchoît 
un autre expédient,, Û y en eut deux qui s'offri- 
rent dUlter jchercher, terre , d'où îTs promirent 
d*envoyer du fecours zut;, autres le plus prornpte- 
x^ntqulls pourroienL Cet avis pluç i cpute la 
trompe , & pour rendre la chofe plus aiJTée ^ceux 
q4|i denieucèrent Air le jbanc donnèi;eut aux deux 
ayentun,ers preJTque tout leur argent, aVec^qUoi 
ces 46rti4ers partiremj& atriyèrent Inqplnemenc 
à un yiliage ce Béng^Ia. Cothme ils ne ifayoieiit 
ojLi i|$ étoient & qu'ils 41e pouvoient iefaire^nea- 
dr»f lU ne purent indiquer le lieu où étoieiic 
leurs compagnons. Cependant leut: mal étaut vi(î« 
l^ , les habitans les traitèrent bien pendant deux 
jgciris, puis on les mit dans une barque, pu on 
Ifur $t faire trois cenilieues pour être préîentés 
s^ii générai des armées au Grand, Mpgol. 

Huit jouis après qu'ils furent partis^ les cinq, 
miférables qui les attendolent yitent paifer des 
pécheurs allez prèa^ du lieu ou ils çtoient pour en 
ècr# vus. Ces iierniers s étant approchés à j^ for^ 
teede là Voix, les ïtollandôis preïsètjEint celi^i 
^^'fntr'eux lui i'étoît vanté de îa voir leur langua 
4e |Ie#r^parler, & il lejjr criapi^ïjjàïj cc^deui 
tnots ne^ (igniâaht rien , ^les pécheurs n avancèrent^ 
p^/c'eft pourquoi les afiores te repeiKirent de tie 
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l'avoir pas mangé. Après lui . avoir fait dos re-, 
proches, & lavoir appelé cent fois le plas fourbs, 
de cous les hommes > ils iè firent entehdre.le 
mieux qu'ils purent ; & les pcchearsy en s*appro* 
chant , leur firent iigne de fe défaire de leurs 
couteaux av^nt que 4*entrèr dans leurs barques* 
Auflî-tôt qu'ils y furent, ils fe battirent à qui 
auroit quelques poiflTons morts qvCils apperçu- 
xent dans la barqiie , & dans, ce tumulte » il leur 
tomba quelques facs d argent que les pécheurs^ 
regardèrent d'un, .œil d'envie. Incominem apiès' 
ils fe faifirent ^ç nos malheureulc afFamés , &• 
après leur avoir ôté juH^'au dernier fol « ils eiv 
j.e;cèrent trpis furuu banc de fable , Se deux qui 
réfiftoi?nt dans l'eau» en leur diÇ^qt par, ironio» 
que ce bras de mer écoir Bengala, Ces pauvres 
gens ainfî ipaltrakés > déppumis.de tout, & 
hors d'efpérancp de fortir de ce, faral.epdtoit, fc 
couchèrent iur le ij^ble , où ilsrattei^doienc à tous 
momens que la mort vînt finir Jeucs misères. 
Aptes avoir été vingt -quatre heures daus cette 
détrefle , il paff^ d'autres barque ^ qjuiapparem- 
ment étoiehtda npmbre de celles que le gouver- 
neur, dont ne^s avons partie, avoir envoyées au,- 
devant d'euXi^ Le; Mpres approchèrent d'euxr 
inèmes > & fîrenj: figne à nos maihfsprfux d'y enr 
wrer. Auffi-tot qu'ils y furent > on letir, ouvrit ua 
tonneau de miel q^'on leus abandonna. Ilsctoiem: 






I-^l N A U F R A Ô i 

tous furpris de fe voir fi bien tégalés ; & cepen-^ 
. danc ils appréhehdoient qu*on ne les^làifsâc là ; 
c*eft pourquoi la nuit ils remplirent leur «ihapeaa 
de miel V ^«'îls cachèrem pour l'ayenir ^ en cas 
que les pêcheurs ne voulurent pas les emihener. 
Leur crainte néanmoins fût vaine ,. lé lende^ 
xnain ifs furent menés à Sondiep , où le maître 
& ceux qui Vaccompagnoient arrivèrent le iiiême^ 
ftiur. Le gouverneur du village où ils arrivèrenc 
les reçut favdrabledient , eût foin que rien ne^ 
leur manquârV*^ ^^^ î^^^s aptes il leurcon- 
feilla d'aller porter aux officiers de là compagnie 
lia nouvelle de leur naufrage* 
' Pour nous qui étions tes derniers venus , nous^ 1 

fie fongeâitaé^ qu*à ilous repofer ; oii plutôt qu*4 ' 

ibànger ; car , jour &: nuit tioiis dévorions &' 
avions toujours la même faim. Notre bonne 
clière néariihoins h*étoit pas toujours égale j càt% 
comme il étbït défendu d'kvoir du feu la nuit,, 
nous ne pouvions thanger que dd tiz ôc des œuf^ 
tout crus.' ' 

'Après aybî? été la cinq jours , ilôus^ priâmes le 
gouverneur de "nous permettre d*allér à'Bolwa^ 
un nos cotnipagnons étoieut allés. DVbord il en 
fît difficultév ne jugeant pas que ftoùV fuflîons" 
encore afl&a'fbrrs pour entreprehdre un fi long* 
voyage ; mai^ quand il vît que nous y étions ré- ' 
foltts» tl ûpus'fit préparer itôh barques ,ra£U^ 
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pour noj^s. porter y & les deax autres: pour notre 
cfcorte. , 

• La nuit faivantç nous arrivâmes à Anam^ 
pauvre §c miférable village où pous ne pûme^ 
rien trçuver* Delà^ nous renvoyâmes nos^ ctois 
faarquçsj & nous en louâmes une autre jufqu'i 
Botvra. A deux lieues de cette ville , nos guides , 
nous méfièrent à terre j Se hbus firent faire I 
pied le refte du chemin. Pendant qu'ils allèrent 
chez le gouverneur pour rayértir de notre arri^ 
vce y nous achetâmes du lait & du riz que nous 
fîmes cuire dans un pot, qui nous fut prêté par 
d^s Mores qui parloient portugais. Il étoitpref«* 
que cuit lorfque nos^uides revinrent nous dire 
que le prince nous attendoit , 6c qu il falloic 
partir rout-à-rheure. Cette nouvelle nous dé- 
plut, car nous avions une faim canine» Se nous 
ne pouvions nous réfoudre à laiffpr a des étran- 
gers ce que nous avions ,eu bien de la peine i 
apprêter. Nous prîmes donc le pot , £^ le por« 
tâmes tour-à-tour jufqu'à la porte, du palais du 
prince , où nous mangeâmes ayant que d'entrée 
Enfuite on nous mena où étoient nos vingt com- 
pagnons qui étoient partis long-tcms avant nous, 
&une demi'heure après nous fumes tous enfemble 
introduits dans un falon où l'on voulut voir tout 
notre argent, afin de nous en tenir compte fi nous 
étions volés en chemiui Enfuite on nous mena 
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au logis qui nous étoit préparé ; &r pir orclre d« 
prince on nous y fervic d*un confommé nommé 
4)r€nfîe qui ne fe voit que fur là table des grands 
da pays. Ce mets fe fait d^xcellent riz y d'ans 
oyê fort gralfe & de deux pouletls ; qu'on prefle 
dans un linge qaand ils ont bouilli deux ou trois 
lieures. On ajpute au fuc atnfi préparé de plu- 
iîeurs fortes d^épicèries » futrtout de la fleur àt 
snufcade , dû girdfle , du fncre , du fa&an Se 
de îa canelle. Ce confommé eft fi nourrHntnr, 
qu'en moins dé crois ou quatre jours nous reprî- 
mes notre eml^onpotnr. Avec tout cela , no^ efto^ 
itiacs n'en éroienc pas fore fatisfkits , Se i!$ euffènt 
bien mieux aimé une viande mx)ins fuccnfeme; 
mais il faUoit nous lailTcr conduire , ic Ton eut 
trouyé fon étrange que nous euflions préféré un 
peu de riz fec 6c du poi(!bn cuit dans l'eau y i ce 
qui n'eft que pour les perfonnes de h première 
qualité. 

Cinq jouts après que nous (ùnies-U , les erat% 
du royaume qtre 1^ prince avoir convoqués , s*af- 
femblàrent devant fon palais y oi\» i mefnte qu ifc 
arrivoaent y on les voybit s'a'ffèqit â la mode à^ 
Qrientaux. Quand toupies membres y eurent prb 
place y le prince fortit du palais au milieu de fe^ 
gardes , les uns stvec l'arc & h flèche, ïes autres 
avec le coutelas Se le bouclier , & alla ^*iffeoît 
comme les autrds. ils futtnt tous dafts cette poi^ 
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ture depuis le matin jurou*au foir j & ce c|a Us 
avoient réfolu fut fi peu fecret , qu'une heure 
après le peuple en étoît inforW. Je voulus fa- 
voir là raifon d'une chofe fi peu commune 9 Sç 
Ton me répondit qu on ne faifoît point la de 
myftère des affaires d'état , foit par coutume 
ou par impodibilité. La raifon efl? que les chré- 
tiens qui font là fort confidérés , compofent U 
garde du prince j & bien que ces chrétiens ne le 
foient peut-être que de nom, car ce font des 
nègres qui font nés fujets du roi de Portugal ; 
ils font néanmoins ef^imcs fi braver , qu on a pour 
eux un refped tout particulier ; ainfi les gratvds 
fe font un plaifir de leur amitié , Se pour Tobte* 
nir il n'y en a guères qui ne leur difent tout ce 
ce qui fe p^ au confeiL C'eft par leur moyen 
que tout eft fu v car, comme ces gardes ont leurs 
;^mis, d'heure en heure ont fait dans la ville 
tout ce qui fe fait à la cour. 

Le Lendemain le prince nous envoya dire qu'il, 
nous étoit libre de partir & que les barques 
Soient toutes prêtes. Comme ç'étoit ce que nous, 
fouhaitions le plus» nouspartîmes une demi-heure 
après , 6c arrivâmes fort heureufementâDecka. 
l.es officiers de la compagnie nous reçurent par^- 
faitement bien. Nous leur contâmes nos aven« 
cures y 6c ils nous apprirent le naufrage du vaifr 
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fefttt nommé le Wéfop, vers les îles des Aiiatiaiis i 
où les habicms avoienc mangé quarante hommes 
de réquipage. 

Lorfque nous eûmes fait connoîrre que nos 
Forces écoîent revenues ». le commandeur nous ût 
apprêter une Barque pour aller à Ougueli , oiàr 
lesHolIandois ont un comptoir ; mais une heure 
avant que de partir ^ le commandeur reçut une 
Icttrç du général du Grand Mogol » par laquelle 
il ordonnoit que nous allaflions le trouver. Cet 
ordre étoit exprès , &c quelque répugnance que 
hbtts euffîons à y obéir , on ne put nous en diC- 
penfer. On difoit pour raifon que ce général qui 
étoit puifTant, menaçoit, en cas de refus, de 
faire efclaves tous les HoUandoi^ qui fe trouve* 
rblent dans les états de fon maître , Se qull ne 
^alloit pas Tirriter. 

. Il fallut donc céder à la force ^ & en nous 
préparant à iin voyage de plus longue haleine . 
que le premier , on nous dit que ce général 
libmmé Nabab étoit un homme â qui la fortune 
Avoit toujours été favorable, Quil n'avoir ja-^ 
mais perdu de batailles, ni levé le fiège devant 
quelque place que ce fut j & qu'il avoir pris 
quantité de villes , défait des armées toutes en* 
nères, & rendu plufieurs royaumes tributaires 
du Grand Mogol. Ces proTpérités nous firent 

embarquer 
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Mtibarqaer de meilleur courage pour fnivrè \éi 
guûles^ai aVoient ordre dé mous çierier/ à lat^ 
méé qâè cotfimandoic uh û vaillant hoiâme. 

Buràtulrente jours » nous allâmes , canrG^ p^: 
iheri tant&tpir reirrè, Scnous pafsâmes^ar plufiears 
Villes pre%f é déferres ^ lés habitans de ce pays^ > 
îi ayant toqrûnfie en rems de guerre de quitte^ ^ 
léârs niàifoâs p6ur fûtvre rarméè» quelque part 
(}a'eHe aille. Ces gens font doux éc de boaùe fon 
Its h ont tiX ambition , iii envie , ic bien loin dà 
tliercher à s'ethparer du bien d'autrui ^ ils ont 
peu de foin de leur intérêt , & fe contentent de 
peu dé diofésv Ils font quéreHeùx <8c injurieur ^ 
niais dàh& leur |>ltts grande coièrà ils né parlent 
^tnais du diable. Potic les fermèns , ils n'en font 
point 'que dans lés ^fl&ires d*im^ortance ^ & ces 
fermetis font fi inviolables , qu on s'y peut fier , ^ . 
dltt-ildé ccms lés eàipites du monde» 
l Let^nte-cûiquième ,nous allâmes à bord d'uil 
!dès ^aiâèaûx du Nabab ^ ndus y trouvante» 
Quatre Angbô? » qu^tlques Portugais ^ & deux 
iiomliaes de aocre équipage dont nous avons 
^ktié. {)éli nôos allâmes mouiller près de la ville 
de Rengaéknati , id'pà noui joi^mes pèaàpràs^ 
Tacmée dû MogoU Le général que nous fabâme^ 
dïiss fa tenté, notis témoigna q»il étoit bien aife 
ide nous voir , ^ un moment ajprès il nous fie, 
4«^ec une grande coupé pleine darak,pQut 

M ^ 
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teikeilafaaté. Ceteecoaçe éfft» feitné« 4'4W#5 
toànière afe difficile i tBHivet j-a^étoU-c© 
nour fe ditetdr qa« k général noo» U % M- 
hei?. Lorfqufi nous iww «n a<^rçaiii«s^ i««^ l* 
^îowstotts Ftt»aptè5 l**Btfe *vec peu 4e fw> 
ces • 9c »0B5 éitoiK flit 1* poifiï de l'aï^néfW»» «^ 
oaaî»d il t»e tomba dÀns l'^fpi» ^ «tfa éP^e; 
2tonf q«e de tob eUe éwic »i£ée i p^c^r. !• 
ferep«is donc* y Bs m «K» avec U M^4». 
mon coateaa. Comme efie étoit ptsiae^jwl^a* 
haut, l'arafc «* fottit impéweafeperï* » «Çfap- 
ce moyen nous en Umes «>«, & uéfflies 4^^, 
liberté qae le Nabab nom VfOV dpr««>t»€^4*- 
Tant mil falloii bien boiw & bi«B fwlMilW^: 
Cette boiffon éwit fi fotté. «p» ikWs «n (%mm^ 
les effets ; nous dewîmnes g»ts . Ubse*'. ^ t»»** 
avec le ^nétal , qui notts & Ai9 ^Jimbft 
mois il nous wnv-eriroic aupsès de çew fmtm 
nation. Il nous aceotda-ett même W«i»,^ia*^ 
fance de tout le bttti» q^ 4oiM fem»fe «K i«* 
ennemis : nous promit ciiKp«»«» (»). twg*^ 
pour chaque tète^ Pa«us& qi« no,^l«»iypiit 
terions. & cent pour cha«n« ptifoonifcfe^nf*»» 
il dit à notre maître de navàte q^'U; UlXfS^am^ 
vers fes maîtres pottt -leur, donner aiiî db WpeWt 
àeîeutvatffeauj qu'il poawitpcewke w)«B;«to» 

•• 'Il I' 'Il itr 

• ' (ij La roupie vane tteate foh àc wm moîwà*^ ' 



|iif|Uprli/yea ia^i ^tïQÎ^ garçons de l*éqaîpage^ 
^pi ^or^tic ttop f^unç^ |>Qur jCbivce lartnée» Ce« 
)M8c}$iji^ y^4f^ Viom alMïit fi fort étourdis, qiia 
£inf isaàfidérei: que. nôti^. étions <lans là tente du 
^daèmly i^dtts pensâmes^ nous battre pour de$ 
ùra^fg^ qu'on npiis à^ok Jeryies , ^arce qud 
> (JMb)M6Sr ttfls en av.otent pcisi plus que les aatf ês« 
I(€^9gâié9ftl e^^a ncKre impeqtihence , 6c fe con« 
t4^t^,4ft GGimm^nder. i &n chirurgien de naùl 
«mmMet ^ns fa. centç pdur y boite modécéw 

. LfiJtodsin^aia lé/génél^l nous envoya- ii^ôlt 
!R^$;jroopiQs » jktrnous adigna.cerralns bâcknesçi 
nommés gourapes , chacun defquels étoit monté 
t^:qqtf$>n(»/pièces da» oànon Se de cinquante-cinq 
(Si iia^ante.^amtâe^ Chaque gourape étoit ap^ 
f^fàè dr^ittatret kofTes ) te font desbâtimens^à 
lli»esr-qoii.ne(&rvent qu*à remorquer. tU fçnt 
m0|ltét|4<{'qt|atte-mngc hommes. I^e plus, il y 
i^iciktiryàiiFeaaix ,.châea»i<derqu^U écoit tom^ 
mmd^paa J^oatre A(^g<bis ; & une galbte dotrf 
k»>bffî>W» qui étoient,Poctagatî>, eurent prd«9 
ife:.msàscGédef leurs. phycês« La galiote & lei 
deM miinbuia!«QÎisnt chacun cinq cens homn»es^ 
tùb$mi%èap3L^ poutrles (remorquer. Il y avoit 
âflaffiioaitrèB^graûd itMSfbfe de gros bâcimens àé 
imiiQciBl^ ibttt k poufa âr k pcoue étoienè 

Mij 
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larges , & qui ne portoîettt point de Im^cs. Ce# ' 
bâcimens avbient à proae trois batteries ^ dont lé 
plus baffe étoit de deux pièces qui ponotenc 
chacune trente - un livres de balle , la fecondo 
de deux pièces y qui en ^ottoiént vingtrquatte^ 
& U ttoitôme.de deux autres pièces qui en poî^ 
tmenc dix. Ils aboient deux batteries i pQope , 
chacune de trois pièces par bande ; Si chaque 
pièce de huit livres de balles. La plupart dès 'offi* 
ciers étoient Portugais , & le général avoic fi 
bonne opinion dt$ chrétiens » que pour peil 
qu'an More fut de portugais » il lui donnoit 
quelque belle charge , fut*tout , s'il fe di&M 
chrétien. ^ 

U y avoir encore plufieurs vaidêaux qui n*é« 
toieht diargés que d artillerie & de bonnes pièces 
de canon , afin que Ton n'en manquât pas. Oni y 
voyoit principalement de grands bitimenf dtiP» 
fingués par de petites huttes fort propres > pot^ les 
femmes des grands qui fuivoient Tarméer Le 
général en avoir cinq cens , fes confeiUers trois 
cens» ôc ^iiyfi. dès autres ) â proportion de leur 
qualité & de leurs biens. Toutes ces femmes 
Soient giardées par. des eunuques â qui Von a;voit 
tout coupé dès leur jeunefle, & qui aroiecit 
beaucoup de qrédit auprès de leurs nuirres» 
Vue in&sàîé d'autres badmens cfaai{é$ decouoii 
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%rtes de vivres, écoient âifperfés dans rarmce» 
«À ttiaiet les cha/es néceflàîces étoienc en abon- 
idftnce. 

Dès qu'on eut ordre de marcher , nous cher- 
châmes les bacimens que Ton nous avoir affignés ^ 
mais feus le nSalbeur de m*égarer avec un de 
snes compagnons , & nous fumes huit jours fans • 
ftous reconnoîcre. Ce petit malheur me donna 
lieu de voir de plus près la cavalerie & Tinfan- 
cerle qui ctbieRt , celle -là de trois cent mille 
liommes , Se celle;**» de cîtiq cenr mille. Le gé- 
néral éeok au milieu de la cavalerie, 8c devant;^ 
lui marchoient quamité detromperres , & db rimn» 
lialiers> tous montés fur des cléphans. H étoit fuivi 
de vingt de ces animaux , chacun defquels por«» 
toic deux petites- pièces de canon^, deux cauon^ 
BÎersâc deur chargeurs. Enfuite marchoient trois 
oa quatre mille Molcovites tous nrontés fur de 
beaux chevaux. L'infanterie n'étoit pas moins 
lefte que la cavalerie, & il y avoit un très-grand 
nombre d'éléphans fur lefquels on di£c>it <|ue le 
général £iifoit fondv 

Plufieurs mîUiefs de chameaux chargés du ba- 
gage » étoienc fuivis de toutes fortes de mar^ 
chands , d'anifans , de coartlfannes , les uns moi> 
cçs fur des chameaux , te les autres fur des che- 
vaux. On nous die que ce grand corps coûtait 
IOUI& Les jours au Grand Mogol plus de cinq mil'<- 
i Miil 






lions , dont la plupart ^toieiu {>ayés pflarle$ coM^ 
fannes & pariçs marchands qui fui voient l'aro^éob 
Ce que je n'eus pas de peine à croire, parce qu^ 
je fa vois qa en ce pys'-U n'y ayant rien à.ijiir^ 
dans^les villes pendant la guerre » 1^ babÂts^n^L 
i^toient contraints de fiiivre l'armée,, où par ce 
snoyen on avait de tout en abondance ^^xcep^ 
la boi(Tbn force , dont Tufage écôit pei^œis au^ç 
feuls chrétiens , parc^ que les Mores ^ foar peà 
qu^ls en boivent , font cruels & Xan^uinaires. . . 
. A près une longue n^arche , nous enrr âmes dant 
le Kofbia, pays fitué entre les royaumes de 'Ben«t 
gala de d'Âzq, «lont le général fe rendit maître 
avec peu de peine. Le roi d*Ato s'étoit figuré que 
les murailles de fa capitale étoieni à Tépreiive do 
liotre canon , & il s^y croyait en sûreté^ mais il 
éprouva bientôt le contraire , nous primes ià ville 
d'aflaut, & lui-même fut fait prifonnier* On lui 
mit au cou un collier de fer , d'où .pendoient deux 
groflfes chaînes qu'on attacha à Tes <lcux jambes^ 
Se dans cet état, il étçic fervi par quatre Valets^ 
Si- tôt que le roi fut enchaîné , aii indiqua au gé-^ 
néral certaines caves raillées dans le roc où étoieat 
fes ^tréfors; le reftç fut mis au pillage^ & noua 
penfiops tous nous y enrichir, mais tous fetrom'* 
.pçrçnt dans leur opinior^j çjir, )outre que ces.^ns« 
M n'ont pour tour.habit q^^uij moiceau de toile 
^ui Uw defçend deyuif^ jtur C^MUBt» [ttf^u u« 
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"génoux^ils avotcm fi bien c^it caché » qail fuc 

impoffibb de trouver chez les Hches , non plus 
, iqae dtezlespauyres^autpe chofequunpot plein 
4e ri2^ Se une boîte pleine de chaux & de quel^ 
^ues £sintles qu'ils mâ^lient tou|Qurs afin d'avoîc 
4ftbôiiclie neitîe. Nous no^ a^ndions fi peuâ 
'>cek, qne nous eûmes bien de la peine i croire 
ce que nous ▼oyioûs>& notre fui^rife fut d'au- 
tant plus grande ^.qiiejios gages ne fuâi&fit pas- 
pour nous eÀcretenir, nous..aivions fait fond pat 
ara&ce lut kbutin de Kosbia. C*eft pourquoi nous 
.fte pûmes qu'avec un dcplatitr eKtrême noiis wit 
céduirs Inoosconcentec de dix écus piar nids y lés 
vivtes étant extrêmement chers , & n'ayant aucune:* 
f efifbutceXa raifon pour laquelle nous avions â peu' 
c'efl: que noM étions*là maigre nous , & que nous 
nj étions que pour un rems; au lieu que les 
Ân^ois Se les P^rtngais qiti s'étoient offerts d euKr 
mêmes, ^ dont le rems n'éroir point fixé>. t^Da* 
choient vingt* cinq écus par mois. . 

Quelques jours après , le général fit prGpofer £ 
nos deux charpentiers de lui conftruire un beau 
TaîfTeau fur un modèle qp'il leur montra : après^ 
^ttoi il leur promit de les remettre en liberté. IW 
«oceptèrént la proportion y ils furent envoyés i^ 
4Déka, oà ils entji^prkenc la^condruâton duvaif-» 
&au qui. plut au général ^ Se cebi-€i leur timt: 

Miw 
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On notts demanda en mime!tefnsJSqaetqa*ttft 
de nous vouioic accepter le gouvernement dû 
châreau d'Agra » & pour npas y ^engager » on nous 
promit qu'on nous y traiterolc en pnnces; nuifi 
toutes ces belles promefles ne nous tentèrent nul«» 
lement'y 6c quoiqu'on dtfe quec'eftungcandavanh- 
fage, ce n^en ctoit pas un pour des gens qui ne 
poiivoient vivre parmi les Mores, & qui cran 
ÇQotent que cet emploi ne içs attachât , en forcée 
qu'ils ne purent plus fortif du pa]FS« 

Comme le général étoit un homme d'e](pé<U« 
tiou y incontinent apj^ès la défaite da roi d*Azot» 
iVfe kâia de pafler fur les terres du roid.*Aflkm 
qui étoit un des principaux enneniis du Grand 
Mogol Qn die que ce roi ctaitf averti de ^ 
marche i( fJaignit le peu de jugement de cep^sivise 
viefll^d, & qu ils'éconnoic qi;k'avec hiiit cent miifo 
' hommes feulement ^ il entreprit de faire-ce qi^e 
nVvoient pu deux militons d'hommes. Ep effet» il 
fembloit qu'il y eût un^ peu de témérité dan^noti^ 
entreprife & que Icxemple d'une fî prodigieufe 
armée qui venoit de périr au memç endroit o^ 
nous allions , dut intimider notre géuéraU Mais 
l)ien loin de craindre dans ces occ^Hon^, la dii^ir' 
calté du péril irriloit fon courage: ^ de, peur qui^ > 
Veau qui inbndoic tou$ les fix n\ois plus de \% 
inoitié de ce royaume n'arrè^^t fe& pro|ets,» il 
«Y?:nça à gra^dçs journées, «c fc rçndii; ay^ni; çf 
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tems^là 0Ù il avoic envie d'aller. Dès qaer 
m>u$ fûmes dans le pays de rennemi, laconf- 
ternacîôn fut géniral^e; & la bonne opinion 
ique:^ rout le monde avoir du Nabab , fie refondre 
une infinité des fujets de l'ennemi à fe jeter de 
fon coté comme le meilleur &: le plus fur : mais 
la chance tourna peu après , & la bonté de ncrs 
ennemis ne fut pas de longue durée^ 

Sur ces entrefaites , les Ânglois ôc nous, ayahc 
remarqué tous les (ignés d'une prochaine tem-« 
pète , nous regardâmes avec attention fi Tétoupe 
étoit bien ponlfée dans toutes ks fentes du bordagr 
de not{e bâtiment, & nous en bouchâmes toutes 
les |ointutes avec des planches , des plaques de 
plombs des pièces de bois. Se d'autres matières 
propres à lé tenir fain , étanché , & &ânc d'eau : 
mais tout cela n'empêcha pas que notre galioté ne 
pérît. . Comme elle n'étoit pçint leftée, les courans 
l'a renversèrent ; & ce qui hâta notr^ perte, ce fut 
la fotte & extravagante curiofité d'un matelot qui 
en étoit le chef. Cet homme, pour mieux éprou« 
ver ce que pouvoir ce bâtiment , voulut qu'on 
fît* force de voiles , de dès qu'on lui eut obéi, 
la rivière nous engloutit. 11 y avoit aflfez près de 
nous des bâtiniens quieudènt pu nous fecourir, 
£ la coutume l'eût permis ; mais en de fçmbW 
Ues rencontres les Mores n'affifteht perfonne» 
1IQD jpas mçm« leurs |>roches. parens , ni leurs pla$ 
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hiiîmés imis.Par bonhearnéafinioînsil fe trb*raÉ- 
ùnè femme forte &bienfaîfanrej qui Voyant cinq 
Hôllândcri^ fur fe point de fe noyer , s apprdchi 
à'eux â fohre de rames , malgré d&ta hommes qui 
f eh empêchoîent , & lés reçat dan^fen batftaa. 

La latgear du Gange eft inégale , étant eit 
Quelques endroits d*une démi-litue , d'anè tfeoe ^ 
& d*une lieue & demie ; fi-b4eh que lorsque le 
vent cft grand , cette ttWère à des lames & des 
Boules comme la mer. Il périt dans ce naufragé: 
quatre HoUandois & vingt-fix Mor^s^ & jr'euffè 
été du nombre de ces malheureux , li après avoir 
, fcagé inutilement phiè de quatre hetires vers la 
terre , je lie m'^étoîs trouvé auprèsî d*uti vaiffeau 
tommandé parles Angiois. Dès que je.'më fu$ 
fait coniioîcre , ils envbyèceftt à mon fecoers i>lu$ 
âe foixance hommes qui me firent pafler dans^ 
leur barque , où ils . m'échauflEèreiit le mieux 
qu'ils purent. Enfùité oh me mena an vaffièau. 
où je trouvai un de nos gens dont les Angîois 
àToient eu la même cômpaflion. Le lendemaia 
nous remerciâmes nos bienfaiteurs, & noasal-^ 
lames à l'armée, où nous chïèrchânies l'occkâoii' 
de pairie* au général, 

C*étott une affez facheufe nouvelle qcm Ix 
perte de fa galiote j mais nous ne pouvions nous, 
dtfpenfer de la lui dire, car nou* n'avioni plus 
ât tetr&îte. Quand il U fut il sVmpotta d'am & 
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terrible maniérée , que nous nous crûmes tous deux 
-perdus. Après quelques reptoches d'avoir laiftc 
)>erdtece qùHlaimoit , principalement fon canon 
de fonte , îl nous coiilmanda de nous retirer, & 
de hoUS hâter de choifir tel bâtiment îque nous 
voudrions, plrce qu on attehdoït à tout moment 
U flotte ennemie. 

Nous fômes fi aifes d'en être quittes â fî bort 
marché , que nous nous hâtâmes d'obéir j ainfi 
quatre de nos compagnon^ choîfirent une gou- 
' râpe , & deux autres & moi , u né barque moiitée 
defix pièces de canon. 

Deux Jours après notre Amîrat alla audevant de 
J'ennemi , & toute h flotte le fui vit* Nous enten- 
dîmes en mème-tems le bruit continuel du 
I 'Canon, d*où nous* inférânies qu'on étoit aux 

i niâinfs du côté de terre ; mais pour nous , il n'y 

} avoit aucune aparence que nous en vinflîons fi-tôc 

I U , lés vaifleaux ennemis étant encore bien loin 

•de nous , du moins â ce que l'on çroyoit. Quand 
l'Amiral eut mis la flotte dans Tordre où il la 
4buhaitoit> le thirnrgien du général , qui écoit de 
notre nation, ému d'un tèle pour la patrie, nous 
lexhorta i fotttenir la bonne opinion qu'on âvoit 
de ndus , & à remplir dignement l'idée qu'on 
4vott conçue des Hollandois. II nous repréfenta 
ique fi Fonen venoit aux mains , toute la flotte 
;aôr0it4eis y^uiïurlcs chtétlêns ^ tr principalement 
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fur nous qui avions parmi les Mores/ta iiépatjir 
tion d'être braves ; qu'il importoit i la compa'r 
gnie que Tan eut de nous côtce haute eftime ,, 6ç 
que nous aurions bonne part ila^Ioire des belles . 
délions qui feroient faites en cette rencontre. , 
Après qu'il eut ainlî parlé » nous céfolûmes 
d'avancer pour chercher l'ennemi } 5c quoique 
}e vent fut forcé , nous continuâmes notre route y 
& trois ou quatre heures après nous heurtâmes 
fi fort contre le cerrein» que notre gouvernail 
fauta. Peu après nous le recouvrâmes» & aprè$ 
Tavoir rataché , nous pourfuivînaes notre route» 
Durant deux ou trois heures nous ne fîmes que 
ranger la cote^ & fur le point dédoubler le cap^ 
nourapperçnmes la. flotte ennemie qui confiftoîi: 
en nx cens* voiles. Encore que nouslacberchainons 
nous fûmes extrêmement furpns de voir fi pros 
de nous ce que nous en croyions bien loin. Dè& 
que l'ennemi nous eut reconnus , il avança verg. 
nous y & nous rattendîmes avec aflex de réfolui* 
tion y autant peut-être par néceillté que par brat- 
. voure , le vent contraire nous empêchant de 
reculer. Pendant qu'il approchoit^ous nous mimes 
â table , 8c un moment après > un plat de viande 
qu'on venoit d'y mettre fut enlevé d'un coup de 
canon, qui ne nous£t point d'autre mal que celui 
de nous ôter une partie de notre pitance. t>'abord 
nous cQurûines â^ notre canon ^ & 4^ppi$ i:et;e 
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heure jufques i minuit il fe fit de parc Se d wtçe 
un feu continuel; tJfne heure après que Tennemi 
fe fur retiré , nous i^umes joints, par un bâtiment . 
qui venoit i notre fecours. C*étoic un More 
Apmmé le prince Ménorcan , qui avoir équipé 
trente vaifleaux pour le fervice dû Grand MogoU 
^ Ce prince voyant que notre pofte étoitdangerevix» 
lïoos commanda d'aller vers lui» & quand il /ut 
^ue la chofe étoic impoffible , il nous fit remor« 
{ quer par deux galéalTes qui nous mirent au vent 

de l'ennemi. Dès que nous eûmes jeté l'ancre H 
s'éloigna de nous Se promit de revenir le lende- 
main avec toute la flotte. Il ne pouvoit pas être 
loin f quand nous apper^ùmes fix voiles qui tâ« 
dioient de fondre fur nous. Il y en eut cinq qui 
lie purent furmbnter la force des courans ; & le 
fixième^ qui étoit peut-être plus fin de voiles , 
; s'approcha , fe vint mettre en travers du nôtre , 

I 2c nous donna infenfiblement le côté. Si tôt qu'il 

i fût i notre avantage , nous fautâmes dedans , 3c 

les ennemis nous l'abandonnèrent ,_ s'imaginant 
avoir affaire à beaucoup plus de gens que nous 
ii'étions. Âinfi nous e&mes le premier vaiffeau 
qui fut pris fur l'ennemi , Se les prémices du butin. 
Lbrfque noiùs reùmes dépouillé de ce qu'il avoit 
de meillettr , nous Tabandonnames a{ii courant , 
de peur d'en être'embarraflZs. 
^ fine detni-heure après » huit ou neuf vaifleaux 
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ennenus avancèrent ençqre vers qoq^ ,,9c cq grande 
jE(ombre txous inûmida ^ c!eft ppiu'cjupi nQu$ Uv^rf 
mes Tat^c^e ^ nous nous rendîii^es au pott^ ^vanc^ • 
qu^QCçupoiencIesHollandois & lesParcagai$^^.îls^ 
fe(Iîèrènc de nous fuivre» Ait point du jour^t^Quik 
«;ouv4nies que fiotre apiiral étoit.çncc^.e iun& 
demi-lîeu&de nous^Tputç la flpttc dPAt i^^ Poîttt- 
gais 8c les Hollandoi^ avpietit ravant-gi^tde^étQji: j 

en bon ocdre , & avauçoit yer« ^leone^l, :^ltaut 
que le pouypit permettre le peu dp. veoc cju!il, 
feifoit alprs. Pour nou^ ,. Iw çpHfan«'nftU5 iwipat, 
contraires , ç èft poiirq^oi oqhs £iiaie3.,cpjQjc»iiw 
de nous faire repior^iv^ pr d9S }^<^^^ c^i 
defcendirent à tç^rre. Gependaot uq Q^^mpptt^fiq ' j 
dix ou douze cavaUçr.ç yenaaip 4? T^*. W*^ ^ \ 

ffcncral ,, qui np.^s çTçyok' gçrdtt^^. fyt de |aux 
braies qui ay-pient çp^uiu , ixous cf i^rçpt dj^k)^ 
par plutîeurs re|>rires,^.S%uW^S Hpllàad^i^r Lç 
^t de Sajiwas figpifiç (Toat^gç-,, ^-WfW vçffiÇQ^ 
biien à leui;mii\e 4^u'>|s..|p IPP^^ohvf.^i^^i^fKÇS^^^ 
^uand ils. nous eurent |pit)(»^ jls.qp^^^yi^p^^epf 
^ue le généial aypit^p^flç uji^r^avaift p^jlt..jj.<i^t 
le faux rapport, o^v^ l^y^ypyf,, £aiç ^ ^^^.: dÇ 
ia.peçte. des. HolJ|ad,p^^^^ dç5 Att|loi^ i^. |^ . 
portugais j mais./ cj,4jU>urpir eue '.(^çq^^^ g^jf 
mauvaife, fi fonconfejI,in^ieijx.infB|j^ 1^1 
eut fait voir que cQji^ i;ipuf?^l)e.éçpÂ^ B% .W%fr 
femblabjô- Ilsre^^^l^r^t d^ ver^jgui^ijwj^ire , 



Ipt laçlianf ce qp^ te paûToit ^^ fil couper la Janeop 
^u mifj^nb^^quL lai avqit^dqnné «tte alarme, 
#C fi^^c^r à*\in: foqcc wpimé chambo^ ,.^onc 
f i^ug cçi;^ ^c (dans h Ç^m le même effet %f!un 
coup de rafoîr. 

' Majgcér la ù)tçç, dt% cpur^ns ^ & le grand ^àn« 
ng^^^ueles ennemis avoienc far nqus;,. noqs 
f^çq^Oyaiues moyen de pafTer au yenc îde ^rois çéiis 
fl^ Ilçtti^'y^iSi^^ 'y 8ç i^è$ ce moin^nc nous^ fwç\èt 
im ^ui Qûaojpiud 4^ notre canon» En quoi nbu> 
fÔpae^^Vçft^ç fecohdiJs de^ Anglois & des Ijpr- 
tû^ts^. Se }iaQ heure après de toute la flotte^ 
JLor^ie rennemi la .vit approcher , il fit^de'^jî 
grand ;cr4S qu'il femtleftqae tout dût oéric. Il 
fie ij^i^fas 4ç ^ jbiep dçfendire^^^ & datant ^roj^ 
^e^pçfi^ofi fe Ibattit, de p^rc & d'autre , avec iipe 
^4^'y}&¥W^ Depuis çe/temj'U cette grand^î 
Itfdliuf^jfe r^J^it.dfi.rauire coté j les ennénîîs 
jreçi^èrqat injfetUikblepi^etK^^,^^ comnre pn fis 
pouflbit toujours avec la même impétuofîtc , i^ 
^j^g^cffMOf rent^Ç^s. l^iç^^p^,' & defcçnd^ent 
à terre-, .^qùie voyant* fui vis de plus près quijs 
^'«voîçntpenfé , ils tâchèrent , mais vainenxfenç; 
4p.Xf ^6f; <¥j^^ ^^^i!^. ^^^ ^ car nous le^ pbii]^- 
Jèffffis fijiifivjBmenç ,, ç^njAs demeurèrent tous fur 
•fe.,0lSPff>ri'or4w è^VJt de faire main- tafle , & 
iiif m^ I^WP^t pQipt.de quartier/ Nous' prîmes 
îfrf^Srf^nf 4^ Içprst bâpmens;^ le moindre defc^ueîs 
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ccôit monté de fôitinte ôc dix hommes^ ; èc Aë 

tout ce grand hônibfè , il né s'en fauvâ pai 

cinquante » <)ue le roi » outré que fés di'drèé 

eùfTeht été mal Aiivis , condamna au dernier 

fupplicie. 

Ceux cjtti furent houVés a^ec Quelque tèfté 

cie vie , futehc attachés a des poteàUz » où lêi 

goujats les achevèrent à cou^S de flèches. Ainfi 

périt cette nombreufe & puiffaiite arniée, dont 

k peine refta-t41 un homme pour portetr li nou*^ 

velle de la perte de cous les autres. Un des plai 

Iieureux fut rAmiràl i qui sVtant déguifé afid 

de n'être pas reconnu, ne lÀQk pas de T&tce. Oâ 

le fit pHronniét ^ mais le général le telâcha X 

i'inftance dé quêiques-uHs de fés pridçipauic 

officiers. Pour là butin , il ne fut pas grand ^ 

èc U he conliftôit qû*en poudre, en pldmb, St 

tu quelques pièces de canon, dont lioa^ aoo^ 

|)ourvumes fans oppbfîtion , fuivant les article 

4e notre accord. 

On dit que là faute dé l^Amitâl ^ qtii Veâolt 
^dô perdre la bataille, étoit d*aut^t moins pzp» 
'dîonnable , ^ué et chef d'atihée avoît négligé 
les ordres de foh foi. (je prihce liii àVoic tom^ 
jEnandé d'aller,. avec fés fîx cens Voiles^ liôiiiB 
attèndte au-de0bùs de la ville de Gocati; G^étoit 
ton pofté aifé & cothmode pour tiou^ tôuper les 
Vivres^ & nous énfibràier dalis lé pays; mais il 

avoii 
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avoic mieux aimé fuivre Tes lumicres , dans la 
penfée que les hurlemens de fa flotte nous épou- 
vanteroient, ce qaf avoir mal réuflu 

Les trois cens bâtimens qui avoîent trouvé 
moyen de s'enfuir ,, eurent le malheur d'aller 
mouiller .à un quart de lieue du général qui 
avançoit à grandes journées dans le pays^ ÂufE^ 
tôt qu'il iut où ils étoient , il âr pointisr de leui: 
côté <ieu3^ #MI^£.^^^^ pièces de canon , Se en 
foudroîn ^^^^^^''''^IlÉÎ^^^ y '^ ^^^^ P^^ à^ 
l'autiMjké delTjfîVîx^r.»^^» tés nèrres les pour-- 
fuivir^^avec fuccès. Quelques uns prirent des 
les Mores les ttiafTacrèrent. 
e ennemie étant diâlpée, nous paf- 
ied d'un roc efcarpé , où étoic bâtie 
ede de difficile accès. Elle étoit néan- 
ndonnée , mais c'étoit poiir nous atti- 
ant dans le pays. De- là nous nous ren- 
ville de Guéragan , d'où le roi s'étoit 
notre amiral alla camper devant la 
okwa , (ituée quelque (ix lieues au* 
elque tems après , le général commanda 
aux chefs de notre flotte, de lui envoyer tout 
l'or & l'argent qui s'y trouveroit , & des provi- 
sions pour l'armée j & nos chefs envoyèrent {qds 
une bonne efcortè fix bateaujp , deux chargés 
d'or > & quatre d'argent y mais ces fix bateaux 

^ N 
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eurent te malheur de tomber entre les mains des 
ennemis, qui,.dâ:ns la furie de la furpcife eft 
égorgèrent la plus grande partie, lis rcfervèrenr , 
pour fe divertir , quelques chrétiens à qui i^ 
atrachèi^^ent fous les bras quantité de bouchons 
de paille mêlés de poudre , & quand ces bou- 
chons étoienc confumés , ils en remetroienc 
d'autres jufqu'à ce qu'ils expiraflfent. Le plaide 
des barbares étoit d'entendre les cris des patiens y 
qui les divertifloiént d'autant plus qu'ils crioient ' 
plus hai^t. Se qu'ils témoignoient plus d'im* 
patience. Ceux qui s'étoient fauves dans le bois , 
à force de marcher la nuir , joignirent enfin Par* 
mééqui avoit déjà de la peine à trouver de quoi 
fubfifter ; Se l'eau étoit déjà (î haute , que l'onL 
ctoît prefque enfermé. 

Notre campement étoit dans un lieu tout, 
planté d'arbres fruitiers , & femé d'excellent riz* 
Xes montagnes produifent le poivre, le bois 
d'agra , de fàndal , & des fimples qui font vendus 
au poids de l'or. Pour ce métal, il n'y eft pas rare j 
& les éléphans y font fi communs , que Iç ter- 
roir, tout bon qu'il eft, ne fuffit pas pour le« 
bien nourrir j c'eft pourquoi ils font toujours 
maigres. * * 

Nous choisînffes dans ce bon pays un lieu pro- 
-pie poucnous retrancher, & nous coupâmes, de 



I 



» I 



d'un Vaisseau HotiANDOis. 195 

peur de furprife^toas les arbres d'alentour.Prefque 

tous les jours il fe faifoic des décaçhemens pouc 

tenir la campagne , & poar avoir des nôavelles 

àe Tennemi. Ceux qui comboient dans nos partis 

étoient cruellement fouettés y puis on leur cou- ' 

pok la tète que l'on pendolt dans des paniers 1 

déis branches d'arbres. Lorsqu'ils étoient en trop 

grand nombre pour être tous faits prifonniers^ 

on coupoit la tète au deus tiers , & . Ton pendoic 

M cou de chacun des autres deux de ces tète% 

' qu'on leur faifoic porter au camp. Là on les 

fouettoit crueilethent, & quand on les jugeoic 

fur le point de rendre Tefprit, on leur coupoic 

iatèfêypuis on les péndpit comme les autres 

dans des paniers i des branches d'arbres. Quel-- 

ques^iins étoient empalés. À d'autres on four^ 

toit dans le corps quatre doubles' crochets qui 

leur déchiroieftt les entrailles } & dans cet état» 

oh les portoit aux lieux fréquentés par les en-* 

nemis , afin que l'horreur du fuppliçe les déter« 

minât à abandonner le plus foible parti, 

- 'Si ce; fupplices étoient cruels» ceux des enne^ 

mis ne l'étoient pas moins j car ils faifoient fi 

\ Icmg^tems languir dans les tourmens nos pauvres 

prifonniers, que les plus durs en avoient pitié. 

Après les avoir fait expirer en les maltraitant » 

lislesatDifhoient debout fut de^s radeaux faits ex- 
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près^, ^ les pouflbient de, U Jprte le long de là 
rivière /ou vçrsrartnée , o\f vçrs la flotte , 'pu ih 
croient pris de loin pour un renfort qu'on aQa9 
envoyoic , & de près ils piîQduifoieiDC un (î rrifte 
effet dknVtès''efprirs^ que la plupart ne le^ ppih 
voient voir /ans abattement jSc fans £ray^ 

Pour ceux qui fe rendoicAC d'eux-mêmes^ 
fcîen loin de leur ôter. leurs biens > ils éroieçt ça- 
îefles & tr^tés Humainement* On reçut meoiâ 
des ambaffideurs du roi d.QS ^ntropopK^ges owk 
mangeurs^ d'hommes , offrant, le fecours d^foa 
armée .eor\rre' Tes fujet^ du/roi d'Affini ; nv^i^ 
comme on connoî (Toit le peu de.,bonne foi de ces; 
peuples,'on ne voulut point .^cepter leurs .of-^ 
tïtSy h. on les affura de la protediop du Mogp! ^ 
en cas qu'ils fie donnaflTent aucun jTccour^ aux 



ennemis. 



Ces péuptes avoient le regard ^eux , la dé- 
marché ficiré , le port terrible, ,§c l'abord de gens 
qui fembloîéijt dévorer les autres tpuc vivansL. 
En èfïet , ces peuples fe JiourrifTçnt de chair hu^. 
maine , St' îls'^feroient fcrupule d'enterrer leurs 
morts qii'iîs ^déclinent à un mejjleur ufage* Ceux. 
qui font malades, ou qui languiffeop, font af-: 
fommés & mangés, &c'eft, toute la.charicé.qu'iU 
ont les uns ' envers les autres H? ne pofsèdeni( 
rien en propre, & ce <juils yolei^^aux étrangers >: 
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îls îè Jjorrent dé bonne foi dans Id'maiîe com- 

fiitine où ils ont toiis lé mènie droit. Qcrâftd noiis 

leOflcMiiotis qàc'fcûr^ie ctort route' dtoofee à 

celle, du refte dés 'hàttirAer , ■& '(^ue ?èi!oîPt(uel- 

^eîc^e dedéfftiferf ijué de thanèer;iqn'ïerh- 

bktete V ils rèplî^ttoierir^iie I\)piniûîi'S 

f^iTïerfaifôieièttfôîivîit toutes chofei' fôÂnès ôa 

miiiVaifés, & qtié tîùl* homme ne^'pbiivoît pç- 

É^her en fuivafic celles qail avoir tio^uveesita- 

Wies;- ''■ ' ■.::.p:.--^ ^ - ^-'^ -^ ' 

^•*4l'y avait dans nôtre armée cerrarni' fpldats 
4o^^{^ maxime éft dfe ne reculer jàrnâis','è^ de 
mbâïir ]plttt6t qvté 'd*;ibandoni^êr le pôfte qu'oh 
fenriJcôhSé.-Cétrxtiût tnèufrcfnt.de cette ïHaùièrè 
fcwt^flùré^de^leuttàlut; au lieu que'lek^pMtrdfti 
falÀt IftfeîUibleiwrît dïtinné^. C'eft cette '^réàiicô 
ù^iié^ i?éndt)taVésij'èh quoi- ils ne fôWt'^euc- 
ôtrfpàs (? bàrbàres'lqa ofi slmagine, dèsiikîoii^ 
plttsifjéliès êtenttbîffées de cette opinion', qiie'I'^ 
plii^hfiwfttfèiintdë li^loire cdnritte'àdê^^ît'pôur 
l¥t!r^1«%ë:îiegcnéraFffoiis a'voit dép'elnfsli ^aiî- 
làns', €iùb le feulbruit^de notre nom Tùî valoir 
une ftfiîiée.Les'énnéTttis qui fe réfugioîent parmi 
no4Si avbienc tant dVftime de notre vaïétîr, qifîls 
iioùs faifoiént place quand nous palfiohV, ^éc 
qtt*iis âs^bieiît inèmé du. îe^eft pour nos valetsl 
I^es- Mores -avoient la même confidératîofn > 

Niij 
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mais U$ iptrépides dont j'ai parlé, "gardoiem 
«vec notis. leur gravité ^ ils prérendoiem dans 
les rencqntres <]ue'noas lear.^cédajdionsje |a3a 
Se nous le cédions pour avoir la^paix. 

Après 'les; Hollandois , certains cavaliers Arnié-t 
niens étoient les plus coniidérés , tant à caufef 
' qu'ils étoient chrétiens y que parce qu'ils avoieuc 
foin d être toujours bi^n nioncés, te de fe te«*^ 
Air en bçn ordre ; notre réputation étant établie 
de la forte, Tamirai crut que nous étions lest 
feUls capables de gouverner lartillç^^ il nous . 
fit prier d'^n prendre foin , fc fit , pcuf nbiis f 
engager y de fort belles promeiles , mais qui ne 
nous tentèrent point j le; engagemens de ce 
pays-lâ ,01 ayant point de charme po^r np^s , 
nous le, priâmes dpnç de. jeter les yeux fut 
quelqu'autre à qui cet emploi convînt ^eux 
qu'à nous-, qui ne favions pas aflfei'ft^ langue 
pour nous faire obéir, & cette caifon le facisfit«: 
Chaque nouvelle une eft un jour deitôce^ 
pour Us Mores, & cette fète commente, pc^; 
une décharge générale de Tartillierie , après quoi! 
on paye les foldats & ce paiement confifte en. 
cinquantjE| roupies oci vingt'Cinqécaspour.cKaque: 
cavalier, quelques uns en ont cent, d'autreSi 
A'cn ont que trente, que yingt^ & que dix... 
rin&ntcrie a très-peu de chofe^ & leptçr d'ua 
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fantâffin n/eft chaqae mois que de quatre ou 
cinq roupies. Pour les forçats qui travaillent 
prefque jour & nuit, on ce leur donne rien, 
ou ce qu on leur donne eft ' fî peu de choTe ,' 
que la plupart meurent de fftim. . 

Ces forçats croient des Indiens .qui ne man- 
gent rien de ce qui a vie i &ieur fuperftitioa 
étpit telle , que quelque faim qu'ils euflfent, ils 
almoiént mieux mourir que de manger ni chàîf 
ni poiflpn ; leur nourriture n'ctoit que dé riz , 
& qu^ndjl leur manquoît, { cje qui arrivoit 
fort. fou ven^) , ils mouBoient gaiement , ne dou- 
tant pas q^ie Ve genre de mort ne leur procurât 
la vie éternelle. Ces miférables ne pàrloient que 
<lu mépris de rabondançe, & des mérites de 
la difette j ils ne pouvoient comprendre que 
ceux qui font heureux dans ce monde^ le pudenc 
être dans l'autre ; & dans cette penfée ils pre* 
noient leur peine & leur misère comme une 
marque qu'ils étoient au nombre des élus. 

Les habitans du pays d'Âflani font i^ne autre 
forte de fuperftitieux qui adorent la vache, & 
qui par conféquent n'en tuent point, en quelque 
extrémité qu'ils foient. On ne voit dans leurs 
ceçbples que des figures de ce^ animaux, la 
plupart d or , & quelquçs-unes cl argent & de 
cuivre. ^ - - . 

" Niv 
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A trois heures du lieu où notre vaîfTeaii étoîc 
a lancre» nous pillâmes ùh de ces temples, où 
une de ces vaches d^of nous échut en parcage. 
C'étoit pour ces pauvres payens une douleur 
amère que de voir^ enlever à leurs yeux leur 
chère divinité, .& cependant ils nous vendoienc 
de ces animaux à rrès'-vil prix, car les plus 
belles, vaches ne noiis coûcoîent que 'vingt -cinq 
ou trente fofs. Quel aveuglement difois-je en 
moi-même! Ces peuples vendent le\ir, divinité, 
îl eft vrai qu il fallbit promettre dé me les pas 
tuer , mais ils favoient bien le «contraire y Si* 
quand on blâmoit . leurs grimaces , ii^' àètnan- 
doient fi les chrétiens n*en fàifoient point, 6c 
fi leurs aftions répondbîént toujours a là religion 
qu*ils profeflent. ' * 

Comme' notre vaiffeau croit éloigne *d6 l'ar- 
mée, nous ne favions qu'une partie <fe ce qui 
Vy paffbit , 8c quoique nous fuflîons que la misère 
y étoient grande, nous n'euflîons jamais cru 
qu il y fut mort tant de milliers d'hommes , 
fi la rivière ne nous les avoir amenés/ L*eau 
fut fi infeûée par la.prodîgieufe quantité des 
morts que l'on y jeta, , qiie plufîeurs pèrfohnes 
en moururent j & il en fût mort bien d avan- 
tage , 6 on ne s'étoit àvifé de faire bouillir l'eau 
avant que d'en afer. 
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Après un canipemehr cîe trois mois j^ Peau 
ayant toujours été fi liàute qu'il étoît! iinpoffiblè 
flé fortir de' liôs tranchées , Vtnnéttiï crut que 
ftoiisf y étions affamés ,&; par çohféquenjt^quii 
etoît "facile de nous àéùtXié.\^h vérité Ikfa- 
îftïn* y ctoit fart grïhde; ^^}\ y ayoô^plus 
d[*ûfi mbîs qù*oh Jûè'fe nèi^f rîCTdit que d*élépWhs , 
dé çhàiiieaM , &' <fè '<iheVaux qui môuFch^ïit 
tous lèi ^oiifs, faute â*avoir de quoi les npiilnr. 
Les euniemîs' étatit donc venus prefque aflîirés 
de la ViAoîrfe, notfe général Cbmmàhcîà ïju^bii 
lés'fâffét àvancet coirimefi tout eût été liiofr^ 
pondant qu'il fit prendre lin grand .tour ^'à Ti 
Cavalerie, pour h$ enfefmeî:, s'il'étoît'pôflîbîe'. 
Son ftèatagcmè'réuffii?} des qu'ils cômméncé'fént 
à nous arraqué'r , hôçrfe '^a^àlèrie leur donna 
le change; & de toui c&tés iU foreht ifùrpris 
& battus de telle foft%', qùifën' demeura '^lus 
de vingt- cinq mille Ifur la place; pour nous, 
nous' n'eûmes que dîk bîeîfés JiSc depuis cette 
attaqué les^aùx baiffèVent fi 1criôHlemènt> que 
noui eûmes bfâre de nous tenir prêris pout 
livrer la bataille. 

Pendant que To'n s'y préparoit , notre géné- 
ral fit charger quelques dhlarrïots dé vivrfes, & 
îes envoya au roi d'Aflam, à qui il fit dire\ 
que c^écoit un préfeiit qu'il lui faîfoic , d'e peur 



qu'il n*çn manquât j que pAur lui il. enavoît 
beaucoup plus qu'il n en falloic pour -faire, fub- 
fifter^^n armée pendant plus de (ixipois. Lq I^Mtdc 
notre général étoit d'alarmçi:, le roi d'^(Oim, 

qui ipcditpit alors de fo retirer 4ans 1«s njon-r. 

•-*'-■■ .. . '. - ' • • - - - / j 

tagt;le$^,* ayant perdu jtoiite. efpérançç ^e j^r, 
voir réfifter. Ce prince, pénétra, dans le djjÇTein 
du :gçhérar, & vit l>\^n que c'étpit une fom- 
tnation tacite defe rendire^^à lui à difc^^ign, 
mais il n*avoit garde de .s'y fier ^ & il connoif- 
foit tropJbn ehneufii.ppi^en efpérer aucutjedoiH 
ceur. Il aima donc nçiie.iix lui répondre que fa 
perfonne lui étoit trop chère pour la confier an 
hafardi niais (ju'il étoit grèt 'd^ foufçrire à toute 
autre condition :quelg^ .o^r^eufe quelle pût 
ctre, Cette réponfe Çt connoître la folbleife de 
r^noemi , & le général qui ccoit putré qu'il 
Veut infuké dans feç. ttj^chées , fongea i J'en 
faire repentir. Il annonça donc à fon coijfeii 
qu'il avoir deflTein de dominer bataille , & pref- 
que tous en étoient d's^yis., pourvu qu'on, ne 
différât plus; e|itre les, plus hardis à^ne^rietx 
celer de ce qu'ils peiifoient il y en eut un qui 
s'exprima ainfi, :« Seigneur , dît-il ap général, 
tj. quand nous fomme.s venus ici noas-Avionç 
3> quatre armées toutes leftés &, en bon ordre > 
n & maintenant il ne nous en refte pas une qui 
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» merirê de pbreer ce nom ^^Qjre grand nombre 
» 4e foldac^ qiil co4;npofo!ent ces qq^cre armées, 
» la plupart ibnt morts , le reft^eft^ malade oa 
9> languifTant) ^ peut-être que d^ns un mois 
p ces malade; Mt feront plus ; à qiioi tiem41 
» donçfque dèsr^-préfent nous aallipns droit 
». à l'ennemi ?. Attendonsrnous qnj^ putes nos 
» forces foientdiflîpceç ?. Et nfejcpoit-il pas 
" plu$ gloriemr i notre monarqtii Se plus ho' 
» notable a m chef tel qse^ voil^ s feîgneur , 
n;d>UerviniUker Tennemi» que ^q^ janguir icî>. 
*» lïà un pltf^^^vloUg féjour ne ^èut^cre que 
3} très*-honeettx> f» Cet avis fiç.sw bçn effet, 
le général ftf jBé&Ittt d'aller Wpy.^r 1^ ,r<» 
d'Affam ,«^8;ajMbqtt'il .v^^fStfîdp Âg>$f^^j feston^ 
dî^iWjii'a^s^tes : à fa voir que ce pjridce cé^ 
deroit au gé^éidi:la. moitié der; &p iç)yaume, 
te h pli^ jeîii^ de fes fiUel ;ppMïr<^ricubiiie, 
deux mille éléphii^, qu^qrf^s-«itlUon^ d'argeift, 
eotnptanc»r ^:{es plus beaux yitiâ^aux chargés 
d e3îcellentc»L'ï^ine5 , dpnt k>p^y&/fkwM i ^ 
qui ibnt là, au^ poids dç l-oc. Qui)ique rarmée. 
du génée^ofttt <d^ns la rder^ièi^^; ij^iisçre ,.. fon 
ennemi ne laiSà p^s d'acce^^telr^ff» ço^iditibns,; 
& cfttie.paix-sinefpérée nous ouvrit le chemiii» 
du cier^iocfquûitious nQnsrcro.yj»n$.perclaîi> cat: 
il eft cercsâii que jamais armée ne fut en pkis: 7 
mauvais étac.L . . 
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' f)ès <jiie tes éàtàx forait ^ éoôol^es fuffifam -«^ 
ment , ndas^^ifôos hâtâmes â^ plie» bagage pbaV 
^ttîttàr ce^malhtoreuJr'pofte j chàrtfgés^éd" fatigues 
& cÎ€f butin. ;^è dis^cha^géi de faiigaes j car il eft 
cèttiih dfïéiïotts eri hiiôm acdaWés ; de {"orte <jae ^ 
pour peu tfetfétcS'^ti'feaf fait l^eiiHèftii înpuS ii*êuf- 
fiohs fait' riuH^!*cfi(Wn(?e4 - -\ f ;:.:.- i 
• Polir ie J^àichèlï^s , ^itbus^ iéii-étidftr4(Fez 'bîeiï 
potirvus, & ffÔIiVâVioftsPôuvèrê d»« tijîmbeàpx 'oà 
il y en avi)it ittle^ qaiifttlté jir^igiiMfe. - îLa mn^ 
filtt^e- de* cè$ 'peuples < eft d'*entertet»''â(vfec: iônm 
rhoitts leurs pliis b€àu¥h^blrs;iteAt^frfcheflre$i'&U 
plupatrtfê leaw vlilet$<yaK'ik.€Àterrôttt40ut vivàhsi' 
hds ique'eea^^ti y* trouvent Ijfiedîie.UBieèioiti 
dë^'?a1ïligêPSàe leut* fort^lcèî'pai^ts^ .getiJ ont 
d^^là» |èié:dîkr^ê»JtcMVé$dlgneftPlte'^vï^ leàri 
xn^lti'éi en UH^ peays'<iifdân^It^i^tdur$ iis^èfpè^ 
féht'icre gfaàdi5'lfe4gneurs\ Si fstftfielcte ofrtiiôS 
^laîiits qui ne fé g6âtent poirttiitfî;:^^' ^ ' ' ? "^ ^ 
' Notre 5généfaifo ouvrir ^ntîté^acr ttet:(î«VM 
éâ Von»t*o^vâ dfs tréfors immenres^ ^fdlloômr* 
porta , n^àiS^dënt il ne fouit? pa$ ^ncar îhmàuwit 
péù de tems' après ; êc Aiivtiiit là céocuti^ de 
i*én>pire du' gt¥hd Mc^ol , ^ui «% quece pânod 
devient hétWkt de ntd^iceaxquirmœrent'fi^ib^ 
ferrée, les cditq)(iètô^^^ gériérad''gui^fe' moji^ 
toient à plus d^'-quatcetnilliot^s, ^eeutadjd^ies 
à ce rhonarquev Voilà ce que j'ai. ?tt^ de vcct» 
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guétff^, I^q!?5tr4 \f roi d'Aflam^ & vçiçî -ce qu*tn 
$t écrit. ui]^4n!$4^^ de Montpellier ^i-^rpic alors 

Xe priricg Jj^la, ou rEmir (c'^^ ;ji^nfiqu'i4 
jnomiriç |30trft.5^fiéi;al).s'ptam figna^lg <y) pjufieurs 
rencontresf^ &.s^yanc çhâfTéSult^ii^gi^f^^ frère 
4'Auren-Zeb.>,tdp. royaume de Bengale,, fuppjia 
leMpgol^df Iw epyçyer fa femme <^.^s. enfans'^, 
pour vi^re a v^. eux dans un li^i ;,qu'il avoit 

choifî> jélpign4r4"'.l>F^ît ^ ^^•^FB^'^^^^ ^^"^ 
fpn grapd^gi? rfççç^i^plus capabl^, 11; 5^'^npaginoiç 

que ce prince dpnt il venoiç d^zS^ïifjif: le trône, 
fBn.chaflTant fes fçcres qui le trpi^^pjent d^ns la 
poflèffipn dp i'çfçipjte,, ne pouvoir Ijonnêiemenr 
ht refttfer ce. qu'il demandoit* WEai|itwXQpinipii 
Je rrompa, A.ure*vZeb croie pénjétrap;^ ij favoir 
que Jemla écoitJQ$>délices des foldaî;^ & l'admi- 
ration de fe$ peuples; (\n'û croit ff^pâ homme 
4'ctat , grand capiujne & Te plus riche de Tem- 
pîre* Il ccmno^ilbic fon ambition & n'ignoroit 
pas qu'il afpiaroir à voir Mahmet JEaijirfcan fg» 
fils fur lè^rpnq 4e iBengale. 

Dhvik aiitre côté il fongeoît qu'il étoû dîmge- 
reux de choquer un homme fi puiflant j ainfi , de 
peur de Tirriter , non-feulemei^i: il l^ii accQçda 
ce qu'il demandait ^ mais même il le fit mir- 
^Uomrag, dignijcé ^ncixée ija (çgwde perfoim^ 
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<le Tempire ; & pour fon fils i îi hi 6t baccht^ ; 
oa général' de la cavalerie , la rroifièmé charge 
de l'état , mais qui demande que celui- qui en eft 
revctu ne forte jamais de^la cour. Ce coup étoic 
d'un homme rufé & confommé dans les affaires ; 
il s'agiSbicde couper pied aux projets du prince^ 
Jemla » on ne le pouvoir plus sûrement qu'en le 
réparant de fon filsj & celui*cl ne pouvoir être 
difpenfé , à meitlear titre , de fuivie fon père , 
qu'en l'attachant à la cour par uhe charge fi écla^ 
tante. Jemla vit le but d'Âuren-Zëb » 6c ne crdu- 
vant d'abord aucun moyen de l'éluder , céda à la 
néceflité , en attendant que le changement des 
affaires lui donnât moyen devoir par force ce 
que fes rufes ne lui pouvoient faire obtenii:. Ces 
deux grands hommes fe craignoient , & comme 
ils éroîent également forts y ils saccabloient de 
civilités apparentes » pendant que Tun & l'autre 
tâchoient de fortifier leur parrifecrèremenr. L'an* 
liée s'étant paflee en diflimulations réciproques , 
Aureu-Zeb vit bien que l'émir n'écoic pas homme 
à fe repofer. Il jugea donc qu'il valoir mieux 
l'occuper au*dehors , que de lui donner le rems 
de troubler fes états; & poiu: le faij:e plus fine- 
ment y il propofa à l'émir dé partir pour dette 
grande expédition dont celui-ci lui avoit autre- 
fois parlé. C'étoit de marcher coâcre' le raja on 
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toi d'AflTam , dont le pays eft au nord du royaume 
de Deka , qui eft fur le golfe cie Bengale. Il eiï 
vrai que l'émir en avait parlé à Auren-Zeb qui, 
prévoyant l'éclat qui réfulteroit de fes conquêtes, 
formad'abord des difficultés, fur lesquelles depuis 
il ferma les yeux, pour éloigner; 1 émir dont il 
ëcoic' embarra(ré. Quoique Témir ne doutât pas 
du deffein d'Auren-Zeb, il obéit fanshéfitéri 
& fe difpola ayec, joie à la conquête d'un pays 
qui devoit achever d'établir fa réputarion. II 
s'embarqua donc avec fpn armée fur une rivière 
dont la fource eft dans ce pays-là j & après avoir 
fait environ foixante lieues , il arriva ad château 
d'Azo que le raja d'Affam avoit enlevé depuis 
lohg-tems au roi de Bengale. L'émir attaqua 
ce;te place & l'emporta quinze jours après. 

Énfuite il ^larcha vers Chamdara, frontière 
du pays d*Aflam, où un mois après 4 livra ba- 
taille au roi d'Aflàm qui eut le delTous; Ce prince 
vaincu fe retira dans fa capitale nommée Gûer- 
guon, où l'émir Jemla Tayaht fuivi cinq jours 
àjprès, il fe fauva dans les montagnes de Laiïa ; 
'& pour le faire plus commodément il ouvrit fes 
tréfors dont l'émir augmenta les fiens. 
> Ces montagnes n'étant pas un lieu où Ipn pût 
mener des armées, l'émir n'y pût fuivre fon en- 
nemi j & pendant qu'il fongeoit aux moyens de 
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le furprendre » la faifon des pluies vînt , doran; 
lefqaelles toiu le pays eft inondé , excepté les 
villages qui font bâtis fur des collines. Cette 
faifon , qui dura trois mois , borna les deffeins 
de l 'émir qui , fe voyant fi à l'étroit, tâcha vai- 
nement de fe mettre au large , les eaux l'empê- 
chant également d'avancer & de reculer. Ajpu-^ 
tez à cela que le raja fit enlever cous tes. vivres 
des montagnes , & mît par ce moyen rèmir 
dans une étrange extréniité. Ce mauvais tems 
dura trpi$ mois, pendant lefquels la faim, les 
filtigues & Tincommodité du lieu^ minèrent 
prefque toute fon armée. Il ne fongea donc plus 
qu a fe retirer fans rien faire, Sç dans f^ retraite 
il* fut harcelé par les ennemis qui , proGrant de 
Toccafion, enfermoient des troupes entières dai s 
des plaines de boues , & ne leur doimoient point 
de quartier. Nonobftant ces difficultés', Témic 
retourna comme en triomphe ic fe retira malgré 
c;ux, chargé de gloire & de dépouilles. Son delTein 
croit d aller Tannée fuivante achever la conquête 
de ce royaume , que le château d'Azo qu il avoir 
fait bien fonifier ^ tenoit en bride, & qui pouvoir 
tenir long-tems contre les forces du raja. Mai| 
à peine fut-il de retour à Bengale , que la diSçn^ 
terie djéfola le refte defpn armée & lui ôca la 
vie. Par ce moyen Auren-Zeb n'eut plus rien i 

craindre» 
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craindre, & tout gtand comédien qu*U é(oic» il 
ne put s'empèchçr de dir^ que cette mort le 
réjouilToir. Il dit mime un jour a^ fils du dé- 
func:» en préfehçe déroute fa cour, qu'il avoir 
perdu un père y mais que pour lui il croit défait 
d'un très-redoutable ami. . 

Après avoir été "quinze mois entiers à Tarmée 
du grand Mogol , le général de h, compagnie 
obtint enfin notre pafTe-port, & nous partîmei 
mal efcortés , tous ceux qui nous fervoient éranc 
morts ; aind tout las & fatigués que nous étions » 
il nous fallut ramer nous même;. Dans quinze 
jours nous fûmes à Déka où nous vîmes le beau 
vaifTeau que nos deux charpentiers avoient fait 
pour le général. Il écoit monté de vingt-huit k 
' trente pièces de canon , & ils avoienc ordre d'en 
faire un autre qui feroit plus long de quinze 
pieds , & dont Tétrave Se Tétambord étoient déjà 
dreflés. De-U nous nous rendîmes à la loge des 
Hollandois , .où 1 on nous reçut parfairemenc 
bien , mais nous n*y fûmes pas long-rems , parce 
qu'il falloir prendre la commodité des vaiflTeaux 
qui ^partoicnt d'Ongueli. Après avoir fair cenc 
vingr lieues le long de la rivière, nous relâcha* 
mes pour quelques heures à Cazimabahar y que 
le grand négoce des foie& a rendu forr célèbrç. 
De-là nous allâmes à Ongueli où eft le principal 

O 



^torftjjtôit dfe h'(ioitfp^m&^es^lnâès. C^ik^un*:^ 
^rlttfflfci^èniî'eôiplofe, ^Sc h tefcn m'attacha tbfc- 
-tert)«Ht«ati fervlce Bê^^dsTOéffiéttrs ,^qiife'je iie piis 
^ètfë de &i«ar%h'tiiftk:feèrfei{>ietfifei^ûlfe l^to^il^^. 



Fin -du Naufrage 'd'un jTaiJfetm MoUdndois^ ' 
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PRÉ FA CE 

De l'Éditeur du Naufrage de M. VlAVD. 

JLes aventures de M. Viaud font faîtes 
pour incérefler les cœurs honnêtes 5c fen- 
fibles. On ne fera pas moinj étonné qu^at* 
tendri des infortunes qu'il a éprouvées 
pendant quatre-vingt-un jours, depuis 
le i6 Février 1765^ jufqu^au 8 Mai 176^. 
On conçoit à peine comment un homme 
a pu vivre dans une fituation auflî terrible. 
Ceft dans cette otcafion qu^ori peut dire 
que la vérité nîeft pas vraifemblable.. Maïs 
tout ce qu'on rapporte dans cette relation, 
eft attefté. M, Viaud eft aftuellement 
plein de vie, & eftimé de ceux qui le 
cpnnoiflent. Sa bonne foi, fon intelli- 
gence dans la Marine, lui ont mérité la 
confiance de plu fleurs négocians; Il ne 
crai^it pasde publier i^% aventures, ôc de 
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\ts laifler parokre fous foa nom : çî^B^ 
luîrmême qui les a écrites; on n'y a changé 
que quelque? mots tc quel^u*^ exprefir 
iîoas en faveur de ces le£l:eurs difficiles, 
^uxqueU lô ftyïe fimple ôip foiiVéni; grofr 
fier d*t|n marin auroit pu déplaire; mai? 
on a confervi précieufemenc fes idées, 
fe.^ réflexions, ^ autant quil a éié ^où 
;(ible, fa manière de les rendra : on ^ 
préféré à qne plus grande çorreûion ^ 
^etterudelle marine, (i Ton pei»ts'expri* 
mer ainfî, qui n'eft peut-être pas fani 
mérite, & qui a fur-tout un ton de fran*^ 
chife & 4e vérité que Ton verra çertaine^^ 
ment avec plaifir. On lailï^ Télégance 8ç 
}a délic^teffe du ftyle aux romanciers j^ 
qui en ont befoin pour dédommagerl^urs 
leâeurs dvi vide de leurs prodydions^ 
Quel effçt pourroi-erit produire 3^ fans ce| 
fit trait , les adions fouvent mal imaginées 
4e ieurs héros chimériques? Elle^atra-r 
€heroient pcut»ctre les jeunes gens qui 
feçfajèrçhcnt ^videmçîit çeS fortes 4'o4Tt 
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•^Jlages, ô^ donflle go^t aefl:^ pas dijSîcHe^ 
ç^ais lies hpmts^s £â4i;$,l^s.m,épni^4rpieiil> 

fi^octt pais beCoû;t4pc^xM;n^^Qs4^cr^^ 
gers. On ne çrojuLye pasL ici, rt^ftqîçe 4% 
fy vie : on n*y voit que k rjela»ion cl|^' 
. Can> naufrage >& des malheurs <gpi Tont; 
iÇuivi 

Qu*î^ nous foîc permk d'ajpftçeir uo. 
mot fur ceçte no.uvel Réédition ; on a Uçu,. 
4'efpéi;er qu elle fera, aijili-bien accueillie. 

^ -que U première : on, en a retranché qwel- 
ques répétitions; c eft à ces feules çorreçr 
tions qii*on a dû fe borner. Gç; iji'eft pas 
ici un romain quon pew augmenter on 
élaguer à fa volonté. Les faits ont diji. 
fefter tels qu*îls font. Quelques lefteurs 
ont été révoltés du: meurtre d\i nèg^f : 

. on n'entreprendra pas de le luflïlfieç ; mais^^ 
on les priera de confidérer UiD iaftant les. 
cirGonftances dans IcXquelles^ -fe trou- 
v0ient"^M. Vîaud & fa» malheureufe cofn:- 
p4gne,;lorfqu Ils fe portèrent à ceçtQati-a-« 

Oir 
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été. Si le défefpoir & la faim quî la 
leur firent commettrfe ne les juftifienc 
pas, ik les^xCufent peut-être. Plufieurs 
perfonnes ont prétendu que ce fait n*étoît 
pas vraifemblable , 8c en ont conclu que 
la relation ri'étoit qu'un roman. Si ce 
trait étoit unique, leur incrédulité pour- 
roit être fondée; mais les voyageurs en 
fournifTent une infinité d'exemples, dont 
la plupart font aflez connus. Quelles 
nous pei^ttiettent de leur en citer un qui 
Tell moins ; nous le rapporterons d'après 
la dépofition qui en fut faite aucommen* 
cernent de Tannée 17^^, entre hs maids 
de M. George Nelfon, lord -maire de 
Londres, & reçue par j^. Robert Shank, 
Notaire public 

David Harriffbn , commandant du petit 
bâtiment la Peggy , de la Nouvelle-Yorck, 
s'étoit rendu à Fyal, Tune des AçoreiJ, 
oii il avoic chargé du vin & des eaux-de- 
vie. Il en éioit parti le i± d'Oftobre 1 7^5, 
pour retourner à la Nouvelle-Yorck. Dès 
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fe 29 le vent qui étoit favorable, changea 
tout-à-coup; des tempêtes qui fe fuccé- 
dèrent jufqu*au premier Décembre fui- 
vant , endommagèrent fon vaiffeau , y 
ouvrirent des voies d*eau, renversèrent 
fef-mâts, déchirèrent fes voiles, & les 
mirent toutes hors d*état de fervir, à 
. Texceptibn d'une feule. Le mauvais tëms 
continua encore après le i" Décembre. 
Les provifions étoient épuifées ; le navire 
avoit été écarté de fa route, il 'ne pou- 
voit avancer : Téquipage étoit dans la 
fîtuation la plus déplorable, n'attendant 
des fecours que du hafard. Un matin on 
apperçutdeux vaifleaux; Tun de la Ja- 
maïque, & faifant route pour Londres, 
& l'autre de la Nouvelle-Yorck, allant à 
Dublin. L'agitation de la mer ne permit 
pas au capitaine Harrifon de s'approcher 
de ces vaifleaux qui furent bientôt hors 
de fa vue. L'équipage défefpéré, man- 
, quant de tout, fe jeta fur J^ vin & fur les 
eaux-de-vie de la cargaifon ; il abandonna 
ait capitaine deux petites mefures deau 



cfe qinaSfe pièces chacune, cj^jivétbiewîfî 

jours s'Aff^iiièrQn*» I^es.m^wlMs pèj^v^ifi-, 

iRços cW 1*. feicn^ Hs rençcyn^crèfôçir biîÇ*^) 
CPC un pc^nv^a p^vire ; ih W ^^^^ 1^0^ 
iîgotax ordiiïarifes po^t ipayquer lejuc 4^, 
crefle ; ils ^mmt la çpï^foi^iioii 4e voir 
'qjd'on y riépoadoiCv I^a mer icoiç çalna^j,. 
fes 4eux ?ai(re*i*5£ ç'sip^pÇQ^jbèriçiïc : on 
proinii 4il bifcftW aijix m4iKW^ïai5t; «OWSi 
Qj^ m h leur doBa9 p^ fur k çhap%p. tie^ 

fervation qu'il avQiç çommeac^^ & q» ii 
vQuloic fiair; ê$ ,U em l^- barbarie d% 
^'ëloignçr f^iDS' tçnk fa parofei k CQaft(^iv 
o,aci0a &ç le 4çferpokr 4©^ l'çquip^ge de 1* 
P^ggy augtïieûtèreftt. Il y 3^voit.^ttcor(î 
une paire 4^ pîgeçps èc \^n cbat vivans 
4âns le bâtiment ; on les 4^vor^ les. up? 
api^ès les autfe^. La tête 4m cHa^ çch^ç 
9u capitaine, qui aiïure quj* il n** jamais 
^ rien npi*ag« 4^ plus déliçie^:^, ^es h.ujles, 
k3 chandeliksj W éqiirSj fervîtenç ençoçt. 



d*aiimens ^k çe$ in^IbeuKux^ 6ç fièrent 
confommésle ^8 Décembre* On.4îc AU 
comment ils yécvirenc jufqa^au 13 Jan- 
vier ft^ivant; ils étoient encore çaui vi- 
yaris. I^e matin ils fe rçodirenc 4ans I* 
chambre (L'Harrifcin, qui écoïc rejteçti acK 
lit pax )a gpucre, jLe cançrç*maîtr« prç* 
nanc la parole, aprç^ avèir peint descQH^ 
Ipurs les pHis terribles la fituation déplcn 
r^ble à laquelle ils étoienc tous réduicg^ 
lui déclara qu'il étoic néçeflairç d ea f^ 
crifîer un pour fauver 1^ autres, fie qu'il* 
Croient réfolus de tirçr au fort* Le capi* 
taine fit tout ce qu'il pue pour les détour^ 
per de cette horrible réfolution. ils n^ 
récoutçrent pas ; il lui répondirent qu'il 
leur étoit indifférent qu'il iapprauvâç 
* ou non ; que ce n'écoit point par défé- 
rence qu'ils lui çn ftvoieriç fait part j & que 
s'ils Tavoient prévenu qu'ils alloiçnt tirer 
m fort^ c'étoiç parce qu'il en devoir aufli 
courir les rifques lui-mêine ; car, ajou- 
tèrçntrils, l'infortune générale anéantie 
coûtes les difti notions, ils le quiçtçççnt k 
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ces mors, & montèrent fur le pont^ oîi 
ils firent parler le fort. 

Le capitaine avoît un nègre, ce fut lui 
qui périt le premier. Il y a lieu de foup- 
çonner que les matelots s'étant contentés 
de feindre de tirer au fort, Tavoient fait 
tomber fur lui. Il tut immolé fur le champ. 
Uun deux preffé par la faim, lui arracha 
le foie & le dévora , fans avoir la patience 
dé le faire griller. Il en tomba malade, 
& mourut le lendemain avec tous les 
fymptômes de la rage. Ses camarades 
auroîent bien voulu le conferver pour î^ 
manger après le nègre; mais la crainte 
de mourir comme lui lès en empêcha, 
& ils le jetèrent dans la mer. 

Le capitaine ne voulut point partager 
leur horrible repas; il fe contenta de fon 
eau qu'il mêloit avec un peu de liqueur, 
& il ne prit point d'autre nourriture. Le 
corps du nègre ménagé avec beaucoup 
d'économie, dura jufqu au 2 6 Janvier. Le 
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29, la troppe. réfoluc de chercher ync 
autre vi^flime ; elle alla ericore en inC- 
truire Harrifon, qui fut fprcé ci*y coa- 
fentir; mais craignant que s'il laiflbic à 
fes matelots le foin de faire propohcer le 
fort. fans lui, ils ne lui donnaflënt pa^ 
beau jeu 5 il ranima fes forces ; il fit écrire 
fur 4e .petits billets le hom de chaque 
homme, &: après les avoir plies, il ie^ 
mit dan§ un chapeau. t*-^quipage refta 
dans le filence pendant ç^s^pr'éparatifs : 
la terreur étoit peinte îuf tqws les vifagè^ 
Celui qui porta la maiîuau chapeau pour 
en tirer un billet, ne le fit qu*en tremr 
blant ; il le remit au capitaine qui l'oih - 
vrit, lut t/OMt haut, & leuj: fit lire le nom 
de Dayid^Flat, Le malheurei^x que leforf 
avoiç nopimé, parut fe réÇ^ner à fa def- 
tinée. c*Mesamis,ditUàfe4.cpmpagnons^ ^ 
» tout ce que j'ai à v/?|js.^dçmander, c'eft i 
» de ne me pas faire ioujfFri|r : depêchez-f 
»» n>oi auffi promptement .<^ue le nègre »3 j 
écj^ tournant ver§ celui qui avoir faiç 
cette première exécution,; svcefl; toi qtie^ 
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^i jedhoHîs, ajouta- 1-11, pour ittte pôtcdiP 
^ï le ebap mortel «.Il demanda enluitô 
ttne bearepoarfe préparer à la mort* Sei 
compagtionB foftdirent en larme?; îà pitié 
trombattît k faim , & ils réf olurent d« 
retarder le i àCrifice jufqu'au iôndemairi 
tnatrn à on^ce heures, lis fe dëtermiftèrent 
^ce délai, dans refpétance de trouver quel- 
qu'autre feconrs. l*inforfunë Fiat ri*eû 
Teçat qu'un© foîble Gonfoladon. La cer^ 
tkude de mourir le lendemain fît fur luî 
troe impreffiôn iî profonde, qu*îl tomba 
diTOgereufement malade* 'Son ^tat devînt 
Çi cruel, qtfavàrît la ntiit quelques maté- 
lots proposèrent de le t^er furie champ, 
^oormettte'fiii ifes foufftances. Maïs |i 
Téfolutioa qù*on avoit prifè d^atteûdfe 
au lendemain matin ^ prévalût: A dix 
4ieures 5c demie on avoit déjà'alliimé uà 
•gratidfeu pour rôtir'lés membres^ du mal- 
"heuTeuK î^kt. :Cèlbi qui devoir le tuer 
chargeoit déjà le piftolet dont il vpuîloic 
ie fervîr, lorsqu'on apperçut un vaifTeau: 
x'étort la Sufannc qui tevenoic de là ^î^ 



KU^m^e itfftrûit àe 4'^rfc HÉe4tt l^egg^, 
^ p«««ér a i'éqâ^p^e 4€S^c%tit3 les {sdqs 

matelots périrent poikfôtA-ki^fiiQ^^. Fioc 
a' recouvra fa Tante, & le capitaine Harrîfon, 

Di à fon arrivé^ fît la déclaration dont on 

2t vient de voir le précis : elle eft auffî au- 
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thentique qu^on^^^eut I< défîrer, & peu de 

er- * reJations^ft^ ^ ffi aittefté^É^e celle-là. 

la II étoi9^S^ftéE^fi^m:p^^^^ 

à àe la ^^^jF^^û^lk le #c.;,l{wffce qu'il 

^ior devoit {fë^ftërfe ^a vàiifewi ^^ de fa 

aie-; ' charge qt^'^i^it jpi>irït^«|^n compte. 

31Ç* Son intérêt eût pu l|/p6rter à en impofer; 

jjli niais il n'a pas été poflîble de douter des 

^^iil faits qu'il a déclarés : le témoignage de 

M Téquipage de la.Sitfanne a confirmé fon 

^yjj récit. Aucun motif ne pouvoit engager 

gjji]l M. Viaud à tromper fur fa ficuation, 11 a 

jQg| été malheureux ; mais lui feul a perdu 

^QJf dansfonvoyage,ainfîquefes compagnons. 

'^2fl( 11 n*a écrit Thiftoire de fes infortunes^ 

•Vlî^ g4;*à laibllicitation d'un ami auquel il ne 
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pouvoir rien refufer; & lorfqail a totv* 
(end à la publier^ il y a été détctîxïiné 
par refpoir trifte, mais confolaot, de 
voir les âmes honnêtes & feafîbles s at- 
çendrir.fur fon fort. 
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CAPITAINE DE NAVIRE. 



V ou$ avez été long-teitts inquiet fur mon 
futty mon ami » vous écie? prefque perfuadé^ 
annfi que ma famille , que f'avois péri dans moa 
dernier voyage j le tems que j'ai palTé fans 
écrire 9 vous conârmoit dans cette opinion*; ma 
lettre » dites vous » a féché Us larmes que l'idée 
dé ma perte faifoit couler: les regrets de mes 
amis me flattent & m'attendriiïent; ils me cou- 
foleiic de me^ malheurs paflés, & je me féli» 

P 
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cuir de vivre fqm goiwcç cnçorf Ic-plaiût i^P 

Vous V0U9 obignes de ce que |e ne ^ (uîs 
encté da^s ^ucun détail fui mon naufrf^e j fââuré 
£^t 819 ipîe & fur ma £mcé^ vous defiitz un 
lécit p}i)s circonftancié de me$ ^vent^res : je 
iï*at rien à vous refufer } mais c'eft une entre- 
prife pénible , & donc )o viendi;ai difficilement 
î T)ouç ; je iK>. puis me rappelée fam frémît 
fes' infortunes que j*ai eifuyces : je fuis étûnni 
moi-même d'y avoir réfi(iè.i peu d'homnw en 
^nr^pcauvé de pareilles ) plufieurs eiciieronc 
la pitié d'une ame aufll fenfîble que la v&rre; 
0KÎl^ei^aes. vou&ieronr hocreur. Vous xorttz 
à quel excès a été quelquefois l^e défefpoit dans 
lèqjifl tn'qnf jjlpnj^ inea toti&^i^cpy 9ç l^us 
ne ferez point furpris qu elles aient épuifé. mes 
£iM69&x ^^SifMi wMtm tm«pkamsm\ Se qafuft 
état aufli terrible que le niien ni ait àté fouyenc 
Vufage 4^, 1* raifon. 

iï's^ttendez pas fur tout quç |et metj:ç de l'or^ 
*4re dans cette relation } î'ai perdu h piup^i:^ de$ 
da^esj,-pouvoient-elles fiXet: mpo «tentign WiCr 
que /étcis accablé de^ peine? Us pJMS cruriBe»? 
Chaque jour ajoatoit a mes foufiEt^nce;? j le, twl* 
heurpréfent m'afF^doit trop vive^i^nt poquc m^ 
permettre defongçr à cjè\\î\ qui Tavoit précé:d4 j 
pendant fièsd^ à^xt^oxspsm VM s^itèiAÇ?- 
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I . {>ftble dd tçuc atttre fencimenc que celut de h 
«dodeor; toutes ies faciticés fembloienc fufpen* 
dues par le délire & la foreur du défefpQÎr; les 
époiques fe (ont prefque toutes efiàcéês de ma 
mémoire > 9c je ne me reffouviens plus que 
d'avoir , roufferr. Je vous tapporcerai les faics 
tds qu'ils foDC^ fans ornemenry. faàs arc ^ ils; 
tien ont pas beibia pour intéreflfèt^ mot ami : 
voas M chercherez pas ds rélégance dans^ mon 
ftyle ', vousy trouverez le ton d'un marin ^ beau- 
ce upd'iueorreftiotss Se dé franchife. 

Locfque je partis de Bordeaux au mois de 

Février 17^5 , far le navire l*aimatle Sujette ^ 

commandé par M* Saint Cric:, à qui je fervois 

de fécond'} }e ne mWendoîs pas aux malheurs 

que la fortufie me préparoit dans^ le nouveau 

monde. Mon voyage fur beuceux, & |'af rivai 

a S^int Domingue fans avoir éprouvé aucun 

accident. Je ne vous parlerai- point de mon 

fê^Qur dans cette île ; des ^ios de commerce 

femptirent tous mes momeni ^ )e m'occupai enfin 

de mon retour en France 5 le rems en appro- 

.çbfiît> il.érûiç déjà, fixé i ie tombai. . malgde 

quelques jours avant rembarquement. Affligé de 

I ^ ce contre-tems , ne timpucant qu îiu climat du 

I , pays ar Je me peçfuadai que j^ me réublirois s^ufC* 

I ' ^ tôt que je Vaurots quitté; cette idée eonfolante 

I pie fiç defirer avec impatience le jour du dé-* 
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part : il arriva ; je n'en tkai pomt le foulagement 
qne j'avois efpéré; la mer., le mouvement du 
vaiileaa augmentèrent. mon mal; on.mê fignU 
fia que je ne porhrois continuer la route fans 
danger; tna foiblefle m'en afluroit à chaque 
inifenc : je fus force de confentir à redefeendre 
à terre, & Ton me débarqua dans le mois de 
Novembre à la Caye de Saint-Louis (i). Ge«e 
néceffité d'interrompre mon voyage fut U fource 
de mes infortunes. 

Quelques jours de repos à Saint«»Loais » 5c 
les foins généreux de M: De(clau » habitant de 
cette île , qui m'avoit donné un Ipgement dans 
fa maîibn, me rendirent bientôt ma première 
fanté. J attendois avec une vive impa^tfence Toc- 
cafion de retourner en Europe : il ne s'en pré- 
Tentoit aucune y un long féjour à Saint-Louis 
pQUv.oit nuire à ma fortune; cette inquiétude 
îe joignoh àTennui qui me dé voroit \ M* Defclau > 
mon hÀte, s'en apperçut ; la générofité avec 
laquelle il m'avoit fecouru pendant ma maladie» 
m avoir infpité la reconnoiflfance la plus vive , ôc 



( I ) Ceft un petit terrein de quatre à cinq cens pas de 
long, flic foixance de large » qui na préciCfment que ta 
hauteur -fufïifante pour n'être pas couvert d'eau quamd Ift 
mer eft haute; il n'eft fcparé de Saisit -Domingdo quâ par 
«m canal d*coyiron jiuit cens pa> dp la^gc, . . 
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fe plds rendre amitié ; je ne pus lui cacher la 
càufe de mes chagrins ; ily prit part j & n*6a- 
hlia rien pour. me confojer. Un jour il vint me 
trouver » & me tint ce difcôùrs : J'ai rédcchî 
fur votre fîtuation; la crainte de i?efter long- 
ttrûs fan$ emploi éft la feule chofe,qui vous 
aflSige; refpcrance d en trouver efi; le motif 
qui VOUS' fait fouhaicer de vous revoir pçomp- 
temenc en France ; fi vous^ m*en croyez ; vous 
renoncerez à ce projet : vous* avez quelques 
fonds y tentez 1^ ÊDttune y vous pourrez les 
tripler; je vous en fournirai les moyens. Je 
compte me rendre inceflàmment à la Louifîane 
avec d^s marchandifes dont.Jt: vente eft fûre^ 
celles que j^ me pi:ppofc dy prendra à mon 
retour, me produiront un bénéfice honnête. 
JjÇ;cannpi$ ce commerce, je Tai fait plufieurs 
fpisp j*ç9 connois tous les avantages j il dépend- 
re yous.de les partager en me iuivant; ypvts^ 
me renaercierez un jour du confeil que je vous 
donne. 

Dans la i^ofîtion où je me trouvoîs , je nV* 
vois pas de meitlèur parti i prendre; ce dif- 
cours dé M. Defclau lui croit diûé par Vamitié; ■ 
Je ne balançai j^as à fuivre fés avis; je m'aflfb* 
aAi,,^ec lui pour une partie de fon fonds/; 
xiQVts f^mefs les achats néceifaites , ^ il tnc ferviç 
dans cette occafion avec le zèle ie plus en^r/ 
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ftetté j & la probué la plus exaAe. Nous firetîmes , 
le Brigantin k Tigre ^ commandé par M; la 
Cpucare; le chargetnent fe fit avec tonte la cé^ . 
lërké poâible, 6c. nous nous embarquâmes aa 
nombre <ie feize, fa voir ^ le capitaine) fa femme 
8c £<Ài fils y (on fécond , neuf matelots ^ M; Def^ 
dan y un nègre que favois acheté pour met 
fervir, & moi ' . 

Nous appareilllmés de la rade de Saint- Loai$ 
le X Janvier lyStS j fâifant route vers le ttott 
Jeremy , petit port au nord de la pointe diat 
cap Dame -Marie, où nous reliâmes vingt- 
quatre heures; nous en pan!mes pour nous 
rendre au petit C5oave (i) ; mais cette féconde 
traverse ne fut jpxs û heuteufe que la pre-^ 
tnière. Nous efliiy&mes un grain forcé de douze 
heures qui notis autoit infailliblement jetés far 
le CayeS'Mittes (i) , fi la violence du vent qtti 
céda un peu , ne nous eât permis de faire ufage 
de h vofle pour nous écarter de cette côte* 

k 

*■<-<—■ [ ■ I » I » Il ' ^ * 

. ( I.) Ou Gquûv^s o« diftipguc le grand & le pejcit. iA^ 
prsmier eftà quatre lieiies fous lé vent de LëQganc s le fécond 
cft k une lieue du premiers on n'y mouille guère que dans, 
des cas de n&ellité. 

( 1 ) Petite^ îles au couckant de llle Efpagnolè , entre le 
«{uartier du nord & celui du fud ; elles font partie de& An- 
«îles. ^ • • 
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VmpfA moins ti*eiitccem«ht» & pbs d^exp^értetnoe 

-40 W ftvi idû nocre patron ,* âuroîenc pa rions 

ifétit^ ceditigfâr. Je céminençti dès lors à m'ap» 

f ercdyaîr<|a'ii:ayoîr plus <iefeibU qaê ^£eî«iicè; 

je )>réyi< qu9^ now Voyage .ne (t termmcrôîc 

|»a$ fyn9 adcid^t, ;& |e me promis biedi dsi4»c 

:l*<3^cliir fa ihîimi^iivre» pour prév^k /-s'il écok 

;^A0blei les {>értls^iu»^e£s fou ignofancfe pocuh- 

Nos affaires noan obligèrent: die fé^Arintt pets- 
iijKit; tr^s )>bi:^ ^lî pâtit Goave ; hot» diri^ 
i^ià^^s^ en pacï^tfiiCtiiôcre rotiee vetkd&l»6iâ- 
4Î9kntiU9i viem9rn0asfiireQC|Mrefqiietcm|oFaf9icc^ 
dÉf^e9». Le> »!i$;Jiinviérv nous tpper^jmer Tile 
^4^ Pîfts («), <}ue héçre oàpuatiie fooôitoiNie 
.le €Mp, de Séutc^^A^coine.. Je "pris le liàutèol : 
^)f^^«^tivrîs £|cileQaeor^ii*il fircrompoir^ f^^bfèi 
^vai^mesiC'dedyqdénKmtEer qu'ti itoio dlifu 
(^ eri^iir ; :lon oftinilcre^é de kl p emkpti dîia 
^oscrir^ il confinifta & route £ans pféoeiific*» 

& il ftous paodtttÇt dai^ lei - bcifaoer^ JieiM y 
lénousi déJÂ eofoiHsés^ jbrfqoe jr mW^pl^èeÇiis 
^^end^uc k niÂcjiJa clarcé de la luMu Je ne 

m'amufâî pas % lut fAict éts repr^bês^ U éopA« 

• • » .■ ^' • ■ * •• ' , ; -1? •■ *3 

( X ) £Ue eft au m^di de la pamc o^cidentali^ le ùâbt, 

'k en cft (eparée par im' ciiul d^ttviiba ^izatiÉf Iftôes )ît 

-Utg^ur. - i ^^' •'--^ ^ • 1^ « — -•- '■ - 



inençoit a fencir qu'il* avott ea ton At t»' m<a- 

¥oit fzs cru 9 Sc*\i craime fuifàhc tàiw Càn 

amoiir- propre» le coturaigmà de ravotteê.'I>^ 

;danger écoit preflânt; je pris la piace du ei^ 

-pitatne en fécond, qui écok très mal & hoi^ 

d'^cat de^ nous fervir. Je fis Mtèt de hotA i-8c 

je. commandai la manœuvre ^i 'feule foàvetc 

nous fauver la ?ie : le fuccès- y répcAidit ; âia^ 

après avoir (évité ce périt , noua iio^ rroUvsh»^ 

espoirs à' une infinité daurre^.* ' • 

. Norreb^ment 9 fartgué par la mer y faiiât 

dé|a' dé i*eau dans plulieurs endroits ; Péqtiîpa^ 

écoit inquiet , il vouloir que je me chargeaffe de 

là romei; mais je n'avois qûWe connoidàMb 

^théeriqae de ces c&tes oà Je ri^avois jamais été, 

. ic je iWveis qu'elle ne peur'fuppléer qu^itlipaf^ 

ihitemcnii, la pratique; je fencois d^aiiteots 

ci^e <té. '£èrôic faire de la peine au capicaiia^; 

r<Mi.ne'|>o«proic lui tefufer te* droit de condûiiie 

*iin nairâne^ qui lui appar rendît» Je ne voulus pis 

Im ^Tftitt' ce>'défa[gfément> & fe me cotitemai 

^ dfobferAfCt'accentivement ia manâruvre , tant pour 

'"ma iraiM{uiItieé , que pour celte détour le mon^s 

■ .qoi' lî^avoît plus dc' côitfiante^u'en moi. • 

ypus doublâmes eiifin le....c.?.p.de.Siiîn!:-A4;i- 

rpipe^ (Renouveaux coqp^ de vent nous.a^àilli* 

'xemr. & ouvrirent encp.re^^cîes, voies d*eau qge 

les deux pompes épuifoient avec peine >: ^Q^f- 
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qu'on^y^fravalHârfam rrfâctie, Eé Vent ne tcf- 
Tok pas de nous 'être contraire* Le mauvais tems 
augmentôit ; là \ntT s'agitoit 8c nous merinçoît 
'ftitte-tertpètcf furîeufe j nous n'auriphs pu y 
jxfiftef. L*alanîTe ctèît générale fur notre bâti» 
"nfent*; cette fitiiation dduloureufe & terrible ne 
'pân^ffbît pas'prêtc à changer. Dans ces circdnf- 
tantes Tifhèftés , le 1 6 Févrîtjr à ^épc Iieures êkt 
'foii'i'ndui rënèômrâmcsr une frégate efpagriofe 
'Vénlinr de? la: Havane, Se portant fe goirvernèùr 
T&' Fébt-hiajdV qui aîloient prendre'poflTcffion de 
Miffiffipt y clîè hoUT denranda dôttipagnie , »ce 
'€rue-nbus-'a(5cor<!Sfnès arec mîe, car nous Tau* 
•trons^^'rtéè 'flè'hoùs petmëttt^é de la fuivre fi 
•'élte*fié'h6u^ à%oît p^s prévenîtfsVîlien h'eft phrs 
èonTcfem-^r-dès matins -, danV lé' cours é^tin 
^ofé^^Mfçà^t &^pémWe,'qaé dé" rehtôntret 
quy?A(e"raiffeati qui tienne là' m^e route; cte 
ii>ft^^aîj^'cjÔ"î& pùîflérîr côiiiptèr^ en 'tiret beaii- 
xdôp diî fétàntst âu milieu *tl'\mé tempête, oh 
cbâtûii eft trtip* occupe de fa piîopre iccnférvatten 
pour 'fonj^er à celle des aUrres;' mais dans Tà^ 
tenre d'un péril, il fentbie quilfera moindre 
lorfqti'ôn fait qu*il fera partagé; v 

Nous ne cbhfèrvâmes pas Idng-tems la com- 
pagnie de la frégate , nous la perdîmes pendant 
la nùîtj-'éllcf ftifôifc route à^ petite voile , nous 
ja*eÀpottvloài porter aucune >£c nous étions eon- 



jDr^nts^^de tenit à ja cape. Le lendeniaih noof 
410US trouvâmes feal$v nous <lçcouvr|mes anf 
4}ouv^Ue vole d'eau qui r^doubk norr^ coo&ei:* 
cation* Oi; me coiifulta iur ce ^iv'U fallo|t <£iUl^ 
J^r&Qcis qu'il étcfitnéccffaiixe dallégerprompte^» 
ment )e ,bai;i(nem : jiéce/nfé .truelU pour 4^ 
.match^nds;,, qui foncobligé^ de'J^tçr^iisffmçiivejB 
flaqs Jk met iii;»^ PA^ 4®« biçns qu*Hs pur 4ciiuijs 
,ityec beaucoup dct p^np s , & f»r,le^q^(^$fU$tOl|t 
fait^d*s fp4cuûtiou5 ,qui ponyc^cat'lea.^ug^ 
nieficec ; .mais dan;s 4^ pareilles çitço^&^ua^^ h 
.cpn£ef yarioa de la vie eft Iç^premier in(iéf^r»;cm 
J-écpute feul » & Voti 0||d:>H^tau$ ^ ^m^ei. Je £U 
jdédur^r Iç b]f^aQ(iu,4^ couces les yiacch^ndîfiff 
4^ pf^icU. J'cfiiblis ,aa puits, a^ gjÇMd pas|ti«aa 
^Vfc les barriquçs de upcre cargaifQi^,^,^ d*eÇ* 
jfyj^t û, roiiipoufrpic achever d'épfiifer Veau avçe 
i4es ieaux ^ les de,4^^paipes nie^uli^f^Cjias^ Cc^s 
JqU^ iatenKjnix^lm j[>au pô^s gagnoit de plHi5 
«p plus ^ le travail jdç$ matelots ]es,é{Miifi>it^.av^ 
4ff fçibies fuc^^Jl écpit.impoiÇbl^ de tj^w i^ 
jfUKir encore l^m^-rems ; cous priipçs 1^ jféiblutlon 
4fiA^be^ ^la MçbiUe : c écoic le feal|>€VT:OÙ je 
vent, nous perniettoit de AQ«s cendre^ c'ecoir aulp 
Jft^ii^ p;x^.npu^ éiiqhsi quatre au ^^'^.Ih^^s 
des ^le? de la Cj^andejjçuiv , , . :; , : . , • ■ - 
, Nous dirigwtuicg ^pqç fJOftret roure^vers Ja 



arrivetî \t yem.qui iicms létoît favocabîe çkangeà 
auBoucdedèux Keiures; nous fumés oi>figés dé 
renonceif i notre ptojct; nous fîmes cous lios 
cflfbhs pour gagner Paflacote, port plus éloigne 
iqtiê celui de k M6billé| niaïs cêtt'e êntfèprîfe 
écHôuà entbfe. Les vents toujours âéc^ainés 
contre hons , nous contrarièrent '^e nbuvea'vi ^ & 
toous'retinrentt an miiieli IPune lîief ^jgttce çohith 
laquèHe nous'cambaetîbii* ; pï.i\ré!5 -kè l*|fpôff dfe 
liténdte pbrc nu!fe:parr;^;à:tt^^^ mbA^lit 

ï)& POciéaÉtt t)uVrî«)itfàé âbîiiièr^èiùr ttOtts^'éiiT 

" rà fôft;fftififan:s^V^ ï/ne 

ittirToù^iehs pas d'en a^^^ fétmtaA oà fafe 
tamToïiiffett, 8f OÙ fe fottàné faî*àik été âufl^'con- 
îiilre-(')iifaial^^fé fe font réùnîi 

tvèi:' {Hàs^dé'^fiitettir "fe 4é' conffaincè \ ptfur ' toijr^ 
knen%r "dë^malfieûréux vb^^ 
enfin i; qblî èpft ihî^i^^ dèfaviver nptçè hï^ 
ine0t''éèrW feî(fèts y îa foiiféifVâdoii;^ 
notre >/%e de^ndit difficile, ma hôus otbupàmes 
de cet lïhîqiicr foin ^' & htmV tentâfbes dé faire 
c&te aux A^^achetf, maïs' «ôùs ne' pûmes ^afi 
venir à les gagner. Nous reftâmes'a la merci des 
âotV entre ikvîe & la môrc,'gémîffànt fur hàrre 
infortune ) aÇuirés de périr ^ èi faifànt néanmoins 
ides efforts cctatîhûels pour fôttîr'du danger. Tet 
ifut notre état depuis hé i zTévtief jufqu'àu t6.Lt 



foîr.à Tcpi heures, nous nous trouvantes échoues 
fur une f:haîne 46.b4|ans3^ à deux li/sue$ àtlé 
tcrre..^ Les feujuirçs. furent fi terribles» icju'elles 
ouvrirent TaJ^rière d^ nocre, bâciment ;,.aQUS,de*' 
, niéurâmes trente minuc:esjdaiis cettç (îtîtacioh « 
éptôavant des alarmes.mexprimables. La violence 
éc la force des krpes nous jetèreqr > au hour d'une 
d^ml-heure, hors,de,.(]|Çs,bt^rans, nous nous re-^ 
prouvâmes â.fiçi^$,f^^i;s gpiîyernail > combattus par 
î'e^i^ ci^uî'nousenyî^onijpit^ par celle qui «stroir 
d^s.t^ptp y^iiTej^u ^* Se <^ augmençoit à chaque 
inftant. j.,^^ 

_ Lf pep 4'jffpQii; qui nous avoit «ncor4 fop ce* 
nu^ mfcju alors ,s*évf|.noui| cout;7à-fait;;; noti;ç 
bâtinxent retentit des cris lamentables des. mate^ 
lots ),.qii*i fe fftifoient le^urs a4i«u^> (p p^énaroijènif 
à la mort/, imploroientla piféticorde dil,ciel^ 
lui adrelToient L^i^rs çrjijèr,eç,.8c les interrompoienc 
pouiî faire des voeux . malgré Taffireufe certuiide 
pù ils éroient de tiie po^iv^r |aQ»u§ le$ ac^i^plir^ 
^uel fpçftacle jj fj^pt^ ;^p^i! Il faut eaav<^k étp Ip 
témpin, pour s^en fQrixier une idée, &. celle que 
|e vous jtcace ç^ bienifpparfaite & bjitii.^'^def-. 
fous de la réalité. . _ 
^ Je part^ÇçeislefteççÇurs4eréquipfige%S^^^ 
défefpoir éçîat<«i^oiQS,j il étoir. égal|au4^ân« 
L'excès du malheur a raflTurknce qu'il étoit inésri-», 
if^k^me rendirent an, reile de fermeté iJf mcj 
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jbuiâu au fort qui m attèhdoit , & qu'il n'étoit 
pas e)i mon pcj^uvoir de Aaftigeir^ j*abân4onHaï1riia! 
vie i rÊtre qui me revoie donnée /& |é confâryaî 
affeî de <ouragè poiif feiivifa^ef de ïàiîg- froid le 
moment farat, & pour 'tn^0ccdpeè des moyens 
qui pbuvôîent lé retarder. \ - . . . j ; . i 

Ma tranquillité apparence en imposai- i*éqùl^ 
page; je luiinrpirai) dans ce niomenc afi&eut, utîe 
efpèce de confiat^ce quî le rendit docile ^^ mes 
ordres. Le vent nous poiiflToit vers U terré : je 
'£s gouverner avec lès bras & les écoutes dé mi- 
faine; & par un bonheur inoui,"& auquel nous 
ne devions pas nous attendre , nous arrivâmes le 
même foir àneuf heures à Téft de ille des Chiens^ 
& nous y fîmes côte à une portée de fiiffl de là 
ci^rre \ Tagitation de la mer ne nous permettoit 
pas de la gagner ; nous (ongeâmés a couper nos^ 
mâts pour faire un radeau qui pût nous y con» 
duire ; pendant que nous nous occupions dé cdt 
ouvrage , la violence du vent » la force des vagues 
jetèrent notte brigàntinTur le côté de bas-bôrd j 
ce mouvement imprévu faillit à nous être funefte^ 
nous devions tous périr & tçimber dans la mer ; 
nous échappâmes à ce ^éril, & quélques-uns^cîès 
thate*ôt^ que la fecoûflè y «voit précipités , eurent * 
le bonheur de regagner le bâtiment , & de pou- 
voir profiter clcs fecours que nous leur donnâmes, 
jpour y remonter. : . ^j 



I^ jttnc> <i«ii jjaf^'ui çe.piQTOmt, nous ayo»^ 
ptèf4. une faible ckité^qw^ louages îrnterccp- 
^ùp% fouveot, (i cachsfc tou^-coup. Privé* de 
(a liimiètcf feYoraWe> U de 

pçoJfei; i npus twdre à tew i il ÉalJitf nous ré- 
foudre à paflcr fa nuit fut U CQté dç notre vaif- 
ftâlUf Que cetî^ nuit nou$ prut longue ! Noiw 
étions expofés à une. pluie affreufe i pn eut dit <lu« 
le çi^l fe fondpit en eau i les vagues qui s*cle- 
voieut à chac^ue minute couvroient uocre navire, 
«C ie.bcifoient fur nous i le tonhçrre grondoit de 
tQUte3 parts;, les éclairs qui briUoient par intec- 
vaks nous faifo}ent découvrir, dans un horifoa 
xmi»^afe , une mer furieufe & prête inous «n- 
gloutk; les ténèbres qui leur fuccédpie|at érgieM 
plus terribles encore. 

Attachés au côté de notre bâtiment, cram- 
ponnés poijir ainfi dire à tout ce que nous avions 
pu faïlîr , mouillés par la pluie » tranfis de froid , 
fatigués des effpris que nous faiftons pour réfifter 
i rîrppétuofité des flo^ qui nous aurpient exv-' 
traînés avec eux , nous vîpie^ renaître le ^ujc ^îl 
éclair^les dangers que nous ayions courus , ceux 
que nous courions *eiicpre,& fetribla rendre ce 
fpedacle plus terrible, &. plus çffrayaur. Nous 
appercevions la tçrre à peu de diftance , & nous 
ne pouvions nous y ,re.odre; ragitationdela mer 
épottvantpit les plus intrépides nageurs ^ les ondes 
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li^iâ6ient avec une &re«r donc on a peiiy a «f exem- 
ples ; le matfieureux qui s'y ferait exposé eue 
coumle rïfi^e d'être emporré en pîéinéHfiêf > o» 
tf être écrzfé contre^ le navire ou contre là terre; 
l;e défefpoff s'^empara de nos matelots à cet 
siafpe^ ;' ktfrs déti j^Iaiiittfs Se lùgùf^res redou* 
iblèrent , \t ftfflfetnent des vents , le bruit du ton- 
nerre^ celui' qu^excitoitt^Ûcian n*étôùffoient point 
leurs ptaihtêsj^ Ken lYmêlant,. ils^éii aûgn^en- 
toientrhôrreuf. : 

Plufîeurs heures s'çcpùtèrent fans apporter 
ftucun changement l notre état : un matelot (1) 
qui > depuis le jouf / n^avoit cedTé <le, verfer des 
îatmes, 8f qui sVtoit montré plus jfpibt^, que fes 
compagnons ; les sèche toi)t-à-cqup , »rde un 
profond fîlehce pendant quetque.$ minutes» fe 
lève enfin avec une agitation extra^ocdinaire. 

Qu'attendons-nous , s*ccrîa-t-ii avec la fer- 
Weté du détefpoîr ? La mort npas environne de 
tous côtés y elle ne tardera pas à fondre far nou^ .; 
Voloiis au devant d'elle,, hâtons tes coups fencs 
ai nous frapper » c*e(l dan^ te5^ âots que nous 
devons ta trouver j peut-èrrei que. fi. nous la 
cherchons elle nous fuira. La terre eft devant 
fious, il n'eftf pas impoffiMe d^ arriver, •• Je 
vais lé tenter.*Si je ne réufiîs point, j 'avance la 

m i ^ III I I n»w 1 " I I . I 

(x) ^Ce matelot étoit Hollandois. 
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fin de mes jours de r quelques. heojTQS.»: Se fù 
diminue la ^fxrét de mes malheurs. ..._ ^ 

A ces mots il fe plonge dans U mer : plufîeurs^ 
animés par fon exemple , veuletic le fuivre \ je 
leur montre leur camarade rpulé par les flocs > 
fe débattant inutilement contr*eux . encraîné 
vers le rivage qu'il touche déjà /remporté par i^ 
tner, difparoifTant quelques minuties » & ne rep^- 
roifTant que pour être vu , écrafé contre, un 
rocher. Ce tableau cruel les fit frémir^ iç leur 
âta l'envie de TimiteT. 

La plus grande partie du jour s^étoit écoulée» 
il étoit cinq heures du foir, nous fongîons avec 
terreur i la puit que nous avions dç}i paflee^ 
aous ^rémiflions d'avance de celle qui alloir Ja 
fuivre. Les tnits 6c les haubans que nous avions 
coupés la veille, avoient été emportés par les 
Vagues; Terpoir de. nous fauver dans un radeau, 
s'étoic évanoui ; nous avions un m^ruvais canot ^ 
mais hors d'érat de faire le coure trajet du navire 
jufqu'à terre; nous l'avions examiné à différente^ 
reprifes , & chaque fois nous avions lenoncé à 
nous en fervir.- Trois matelots» plus courageux 
ou plus défefpérés , osèrent s'embarquer fur cette 
fircle machine ; ils y defcendirent fans, averti^ 
perfonne de leiir delTein ; nom ne npus cu 
apperçûmès que. lorfqu ils fe furent élojgnés ; 
nous tes regardâmes comme des h9mme$.perdus« 
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l^o'us fumes témoîfts de leurs efforts , des peines 

iquHls fe dohnèient & des rifqûes qu'ils coururent _ i 

à chaque inftant d'hêtre fubmergés ; ils réuffirent i 

iCependant çdmre notre atteftte , & abordèrent \ 

au rivage. Nous enviâmes leur Éélicité ; tous ^ 

regrettèrent de n'avoir pas eu la même hardieffe ; 

chacun tè plaignit de n avoir pas été prévenu 

de leur projet* Si ra'fpeâ: d'un heureux a jamais ' / 

été tértible aux yeux d'un infortuné , ce fut dans 

cette occaïîohj les fignès quils nous faifoient^ 

^ leurs démohftràtibns de joie croient autant de 
coups dé poignard pour, nous ; leur bonheur 
i^embloit ajouter a notre infortune. Ce que je' 
vous dis ici eft fans douté horrible &. révolte.. 
fhumànité : ce (entirheht afïreux n^en eft cepèn* 
d^aht pas moins dans là nature ; il i;ie lui fait pas 
liônheùr , je Tavôùé, mais il eft vtaii Que ceux 
qui lé condamneront île nous régardent pas poût 
téla comme des nionftres , qu'ils fe mettent 
d'abord à notre placé , & qu'ils nous jugent. 

Là huit ilous déroba bientôt la vae de tiôi 
coYnpàghons qui s'étoieht fauves t contraints de 
irefter eiicore fur notre bâtiment , nous côm* 
parions leur fituaiiôn à-la hôtre qui lioùs paroif- 
foît plus mauvaîfej nos fouffrànces fcmbloiettt 
aùgniehter , parce qu'ils ne les partageoient jpas. 
Cette huit fut auffi terrible que la première , la 

" fatigue fut la même, éc 1 epuifement bù iidus 
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étions de la veille nous laifl<^c à peine l^ force 
Je la fupporrer. 

Depuis que notre navire étoit fur le c&cé^ 
nous n'avions pas pu pénétrer dans l'intérieur ^ 
nous n'avions pas ofé y faire des ouvertures » 
dans la crainte d'ouvrir de nouveaux pdËiges i 
Teau, qui, en le remplifTant Tauroit eu biepto^ 
brifé , & nous auroi t privés du feul afyle où nou^ 
puflions nous repofer; nous étions en confé-* 
quence fans proviiions , nou$ n'avions pas le 
pouvoir de nous en procurer, & nous avions 
pafle tout ce tem^ fans boire 8c fans manger. 

Le ciel fembloit avoir pris plaifir à raflembler 
fur nous toutes les infortunes ; nos corps fati* 
;>gué$ demandoient en vain du repos & des 
alimens pour réparer leur$ forces, l'un Se Tautre 
leur étoient refufés y jamais nous n avions vu la- 
mort dans un appareil plus affreux. Notre bri- 
gantin échoué étoit retenu par de gros rochers ; 
les vagues lui donnoient des fecouffes épouvan-^ 
tables qui l'ébranloient , &7nenaçoient à chaque 
inftant de le rotnpre Se de nous enfevelir : heur 
, reufement pour nous il tint bon. 

Le lendemain, 18 Février , nous revîmes le 
jour dont nous avions défefpéré de jouir encore. 
La mort qui ncrus eut délivrés d * nos fouffrance$ 
eût été fans douce un bienfait \ mais lamour d^ 
la vie eft le fentiment le plus puifl^nt fur le 
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tûtitt dfe Yhotnme ; il le conferve jufqu'âu dernier 
înftant : les toutmens qu'il éprouve peuvent 
l'afFo&lir ) il êft rare qu'ils réeéîgftent entîèremenr* 
H^otre pr^tiïier iôbuvement, en nous voyant 
encore for le côté du brigantin > fut de remercie^ 
le ciel denotis avoir cohfèrvés jufqu àce momènr, 
6c d'élever verfi Im nos -mains Suppliantes poui^ 
le conjurer d'achever fon ouvrage , & de mettre 
ie Côttible à fon bienfait, en nous facilitant les 
ttioj'eftS de nous^ rèrldre â terre. 

Jâtiiaisf prière rie fut plus ardente j le cîet 
f duché pattit: Pëifoûcér. Le vent fe calma un peu j 
l'agitation furîeufe de la mef diminua , & nous 
ùffrk uA fjfî^^ele terriWef encore à la vétiré', 
tuais beaucoup moins qiié les fours précédens. 
Un de nos maitelots, cxccHent nageur, après 
avoir examiné quelque tems le chemin qu'il y 
àvôii i BsÀté pour atteindre In terré , fe déter-^ 
iriina. à rifquéf le paffage; J'irki, nous dit-il; 
téîoindeé nfîes cbiripagnbnfs; nous éfTayerôiis de 
calfat^ff & de ciftifret le canot ; peut-être par- 
viendrons - notii à IS mettre en état de faire 
quelques» v'oyages à bbtd pour vous fauver à tous la 
vie-, il n'y a pkis quecétte reflburce à tenter,; lious 
ne devons pas différer; nos forces s'affoiblifïènt 
i chaque inflSanc; n'attendons pas qu'elles foîenc 
afefolumcnt éteintes j employons le peu c|e 
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^ vigueur qui nous refte encore j à nous tirer dç: 
cet horrible état. 

Nous applaudîmes a fon difcôurs ; nous Ten- 
courageâmes du. naieux qu'il nous fut pdffible â Ji 

l'exécution de ce deflTein , le feul qui pût nous * 

être utile.. Nous lui donnâmes des mouchoirs j; 

& dix brades de ligne qui pouvoient fervir i ' 

calfater le canot ^ il s'en chargea & fe jeta dans 
la mer ; nous le vîmes plufieurs fois fur le point 
de périr ; nos yeux inquiets s'attachoient à toas 
fes mouvemens : nous le regardions comme 
notre unique reffburce , notre unique faUvéur ; 
nous partagions les rifques qu'il couroit ; notre 
fort dépendoit du fien ; nous l'encouragions du 
gefte & de la voix; nous tc;ivaillions poiTr ainfî 
dire avec lui ; nous fouffrions Iprfqu il avoii de ^ 

la peine à furmonter les obftâcles que lui pré« 
ientoieot les flots j notre imagination , nos deHrs 
ardens nous mettoient à fa place ; nous éprou- 
vions ce qu'il éprouvoit ; nous triomphions des 
vagues; nous cédions à leur fureur;^ nous fati- 
guions, autant que lui ; nous demandions au ciel 
4e le fecourir • fon falut devoit faire le nôtre. 
Enfin , après avoir pafle cent fois alternative- 
ment de la crainte à refpérance ,^nous le vîmes 
gagner le rivage avec des efforts infinis. Nous 
tombâmes auffi*tôt à genoux pour en remercier 
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j le ciel ; un rayon dé joie fe répandît dans ncFS 
anws &î les fortifia. : 

Il étoit alors fept heures du marin j nous atten* 
dîmes avec impatience le moment où Ton vien-- 
droit nous chercher ; nous teftions contînuèUe- 
ment rournés vers la terre j nos yeux avides s*y 
clançoient; ils regardoient nos quatre matelots 
occupés autour du canot; ils ne perdoient aucun 
de leurs mbovemens, autant que Téloignemenc 
le leur permetroit. Cette attention vive & fou- * 
tenue fembloit adoucir notre impatience & nous 
faire trouver moins long le tems de l'attente; 
nous hâtions leur travail par nos voeux ; il avan- 
çoit cependant avec lenteur, & noas frémiflîons 
quelquefois qu'il ne fut inutile ; il ^ut fini à 
trois heures après midi ; nous vîmes lancer le' 
canot à l'eau , il s'approcha de notre bâtiment. 
Comment peindre la joie de l'équipage à cette 
vue! elle éclatoit|)ar des cris , par des larmes 
dclicieufes , chacun embrafïbic fon compagnon > 
fSc fe félicitoit de cette faveur du ciel. 

Cet attendriflTement, cette fenfibilité mutuelle' 
ne durèrent pas; tout changea lorfqu'il hit quefî- , 
tion de s'embarquer : le canot étpit petit , il ne 
pouvoit contenir qu'une partie de notre monde» 
tou€ ne pouvoient y entrer faas le farcbatger j 
chacunle fentoit, mais aucun ne vouloit refter 
pour uiî fecoixd voyage : là craiîite de qdelqjie 
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accident qui put Tcmpèchcr de revenir, C^lldf 
de refter encore expofé fur le briganijin , por- 
toienr tous les marelors à demander i pafferfes 
premiers. Ceux qui avoient aoie^i h fi^pt^ 
me conjurèrent d'en profiter iîir le ç^amp» eâf 
tpe difant qu'ils n'efpéroie^c p^s qu'il% §n ét^t 
de venir deux fqis. Ces tnots en^endtff 4^ tQ^^ 
Ip monde excitèrent de nouyç^ux gé)iiî9emens^ 
& rendirent les follicitations plus prelT^nre?* J^^ 
pris aufli-tôt mon parti ; j'élevaji U voix, <8t yïm^ 
pofai filence à tous* Vos clatneurs, vqs inquié- 
tudes , leur dis-je , font inutiles Se ne fervent 
qu à fufpendrp notre falur. Vous périflez îms > 
fi vous perfiftez à vouloir être cranfportiés tous â 
Ja fois : écoutez la raifon , foutnettez-pvous à ce 
qu elle dide , & efpérez. Nous courons tous les 
mêmes tifques ; les préférences feroie^t odieufes 
dans une occaHon telle que celle-ci ^ le niatbeut: 
nous rend tous égaux , que le fort chpifiCfe ceux 
qui doivent partir les premier^i, foumettez-VOils 
à fa décifion ; jSf ppur montc^er à ceux d® vous^ 
qu'il ne favorifera pas, que ce ii'eft poinc ime 
raifon de perdre l>fpéçance , je refteral ave^: 
eux , Sç je iiie quitçetai le brigantin qtit le 4^c« 
nier. 

Cette rçfolutîpn le^ cronna & les mit d'iai> 
cprd:un matelot av^tpdt liaiaçd des cateeadans 
fa |K>çhe j ce fui av^ ce jeu qâe nous i^îmes 



l^arlet le fort. ï)e onze que nous étions encore » 
quatre s*eaibarquèrent avec; les quatre matelor» 
qui avoient amené le canot ; ils anivèreht heu*- 
reufement à terre , & Ton revînt chercher les 
autres. Pendant ce tems f avoîs remarqué que la 
violence de Teau avoir détaché en partie IVr- 
caffe ( X ) 4® notre bâtiment : à l'aide de M. Def- 
clau& de mon nègre,, je parvins à l'en féparec 
fout-â-faîtj ce débris me parut propre à fuppléer . 
au canot pour me conduire a terre» M. Defclau^ 
i qui f'en parlai , en^ jugea comme moi. Nous y 
defcendîmes avec mon nègre, lorfque tout le 
inonde fut embarqué ; nous fuîvîmes le canot > 
& nous abordâmes prefque en même rems. 

Avec quelle joie ne nous vîmes-nous pas fur 
la terre t Quelles grâces ne rendîmes nous pas au 
ciel! Quelle douceur nous éprouvâmes à repofer 
110s corps fur un plancher folid:e, fans crainte de 
le voir manquer fous nous ! Des huîtres que 
nous trouvâmes fur le bord d'une rivière donc 
l'embouchure n'étoît pas cloignéè.j nous fourni- 
jrent un repas délicieux j ta privation de nourri- 
ture que nous avions fpufferte depuis le i(>,donna 
2 celle-ci raflaifonilement-le pti^ agréable; nous- 
|ouimes de notre fituation préfenté j nous pafsâ* 

' (i) Ceft un (crme de mariae , qui dcfigne toute la pauic 
cktétkuiie di^Ia poupe d*uii vaî$:au» 

QIv 



tj^t Naufrage it Avbwuhis 

xnts une nuit paifible dans un fommeil profbn4 
qui répara nos forces , ^ qui ne fut point trou-» 
blé par. les inquiétodeç dç l'avenir. Le lendemaii:! 
nous nous éveillâmes avec la mçme fatisfadion^ 
/ mais elle ne fut pas de longue durée* 

Notre capitaine ert fécond ctpit tombe ma.-^ 
lade quelques jours ?près notre départ; la fatiTr 
gue du voyage , le mouvement du vaiflèatt , 1«. 
^larmes perpétuelles dans, lefquelles nous étions » 
avoient aggravé- fon mal j à peine avoit-il eu la 
force de quitter fon lit lorfque nous avions échoué, 
& je fuis encore étonné qu'il ait eu celle de ga- 
gner le côté du navire lorfque les flots l'eureni: 
couché ; le tems que nous passâmes dans cette, 
iîtuation, avoit achevé de Tépuifer.' Lorfqu'il 
fut queftion d'entrer dans le canot , il fut le pre*^, 
mîer nommé par le fort, & il^ defçendiç faixs 
fecour^. La nature fembloir s'êi;re ranimée eu 
lui , mais c'étpit un effort dangereux que la 
crainte lui avoit fait faire, &qui, raffemblauç 
toutes fes forces pour un moment, les épuifa^ Il 
fut le feul de réquipage qui pafla une mauvaife 
- nuit à. terre ; il eut la conftance de fouffrir fan& 
fe plaindre , il ne voulut point nous réveiller^ 
Lorfque le jour nous eut arrachés d^s bjça^ dvk 
fommeîl , j'allai le voir , je le trouvai dans I^ 
plus grande foibleffe ; Rappelai pour le fecçiurir ^ 
XQ^X le monde fe (afn^mbk autour de lui ^ m^^U 
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ique pouvtons-^nous ? Ma dernière heute eft ve- 
nue, nous dit-il, je remercie le ciel de m*avoîr 
çonfervé jufqu au moment où je vous verroîs 
tous fauves. Cette inquiétude ne me fuit point 
au tombeau. O mes chers compagnons, puif- 
iîez-vous profiter des faveurs que le ciel vou^ 
iiccorde ! Vous n'êtes peut-être pas encore à la 
- fin de vos peines ; j'aime à me perfuader que 
vous avez pafle les plus graves j je n'en partage- 
rai plus avec vous; priez pour moi.. . Je meurs, 
11 perdit' connoiflance à ces mots , & un inf- 
tant après il rendit le dernier foupîr. Sa perte 
lîoiisarracha des larmes & fufpendit notre joie t 
elle nous fit faire des réflexions. Nous étions 
dans un lieu défert ; la terre, ferme n'éroit pas 
éloignée ; mais comment nous y ttanfporter ? 
Nous nous emprefsânies de rendre les derniers 
devoirs à notre fécond capitaine ( i ). Nous Fçn- 
fevelîmes dans fes habits , & nous creusâmes fa 
fofle dans le fable. Après avoir terminé cette 
pieufe & lugubre cérémonie, nous nous proine- 
names fur le bord de la mer ; nous y trouvâmes 
nos malles, plufieurs banques de ta6Sa, & quan- 
tité de balots de marchandifes que la mer Y 
a.voit jetés, & qui dévoient y être arrivés avant 
)K>us. Ces effets , à la réferve du taffia , écoient 

^MimmmmmmmmmmmmmamimmmmmmÊmmÊmÊamÊmimmimmÊÊmmmmÊmmmÊtmm 

^ ; ) Il fçjKHiimQk Dutronqhç, 



^f# KaotrA0e it Avintvris 

•lors d'une bien ^tble valeur à hos yeux ; riod^ 
fmions préféré un peu de bîfcuir , àes armes à 
ita pour nous défendre , poar nous procnrer âvt 
gabier» & fur coac du feu donc nous manquions,, 
& ^i auroic féché nos habits & nos membres 
tnmfis par le froid de l'humidité* Ce dernier 
befoifi éroic xelui qui fe faifoit fentir avec lé 
fins de violence ; notre imaginarion fé tournant* 
caote entière de ce coté , ne s'exerçoit que fur 
les moyens de le fatisfairej nous efTayâmes cit 
yrMkk la méthode des fauvages , en frottant àewt 
morceaux de bois l'un contre l'autre ; mais notre 
indJ^adreflene nou^ permit pas d*en venir à bout* 
Nous renoncions enfin â Tefpoir de faire âvt 
feu , lorfque |e remarquai que la mer s'écoit 
l^refqu'enrièremenc calmée ; je réfolus dé faire 
«a voyagé à bord, à Taide du canot ; fi par hafarç) 
Uvenoir à nfie manquer, le trajet n étoic paslong^ 
|e£uroi$ nager ^ & Us flots confidérabtemenc 
^baàttét ne m'expofoient pas St un grand danger» 
Je tÂdiai d'engager un pu deux matelots ^ très- 
; nageurs , à m'accompagner. Ils frémirent i 
feule ptopoilticm^ ; ils fe reiTouvenoient de 
€f qu'ils avoie&c fouffert fur le côté du brigan- 
ijinj ils trembioient de s'y revoir encore farts 
efpérance de revenir , fi h mer recommençoit 1 
a 'aytef . Je ne jugeai pas à propos d'infifter , je 
n^urpis rien gagné peor-être^ Se s'iU» s'étoîenc 






^terminés à me fuiyrie^ toujours en probi leurs 
craintes «^ tremblaas â la mpindre vague qullt 
aitroiiept vu s'élever^ ils ne m'aiiroienc été d au*' 
cùn fecours, & n'àucojief^c fait qqe me tmw 
êc m*embarra(Ie|: ^iaps mon entjreprife^ L'idcd 
Icule de notre navire effrayoîc coût le monde : on 
ciTaya même de me détçurner de mon pro|er. Ja 
plaignis cette terrieur paniqae,& jecourus m^em^^ 
barquer avec précipitation, fans vouloir rien en^ 
tendre , de peur que tous les ^vis tennis ne me 
rendiffèn; auifi foible } car j'^i remurqué dans 
plusieurs occaGons où je tpe fai$ trpuvé » com^ 
bien l'exemple de plufieurs pçut influer fur un 
feuL Un brave fpldat devient puiill^îme avec 
des lâches , jCoi;i|ne un lâche preixd fouvem le 
courage de ceux qui Tentourent. 
. J'arrivai heure^fen^ent au brîganein} la mer, en 
»Ab.9iflant, ayoit hiÇÇé une partie de lentréalibre^ 
l'y amsirrai m9^ c^noc , & je pallài dedans , notl 
f^nspejme. Il y avoir beaucoup d'eau , j^^ea eus 
quelquefois jufqtia la poitrine. Je ne trouvai 
pas f^cilemçnt ce que je cherckois , touc avoic. 
été bouleverfç y pat un hafard dont je me fiilicU 
ta| 9 je rencontrai fous ma main un petit kgaàl » 
qui contenoic environ vingt-cinq livres depoudie 
à tirer ^ il étoit placé dans un endroit oà i'eaa 
n*étpit pas montée j le baril d'ailleurs en aurpic 
ito diffiçilçïnçut pénétré j ,ç'4piï m^ ^W ^m9* 



fois employée à mettre de I*eau=*de-vie , qui était 
^bîen conditionnée ^ & dans laquelle M: tacou-^ 
ture avoit mis fa poudre. Je pris avec cela fix' 
fufils, plufieurs mouchoirs de pariaca , des couver- 
tures de laine j & un fac qui pouvoir contenir 
trente-cinq à quarante livres de bifcuit ; je trou- 
vai encore deux haches, & c eft tout ce que je pus 
tirer. 

Je revins dans l'île avec ma petite cargaifon ; 
elle y fut reçue avec une joie générale. Je fis 
lamafler un gros rai de bois fec , dont pn troa- 
voir une grande quantité fur la côte , & je fis 
auflî-tôt du feu ; ce fut une douceur incroyable 
pour toute notre petite troupe. Nous nous occu- 
pâmes i fécher nos habits , les couvertures que 
j'avois apportées , & quelques-unes des hardes 
que nous avions trouvées dans nos malles. J'or- 
donnai enfuite à quelques matelots de prendre' 
de l'eau de la rivière pour paflTer notre bifcuit 
que la mer avoit prefque entièrement gâté; cette 
eau étoit plus falée que douce , mais elle n'étoic 
point ainère ; nous la corrigions avec du taffia ^ 
& nous nous, en conitencions ^ parce que nous 
n'imaginions pas que cette île en fournît d'au- 
tre (i). 

■ ' _ I ' 1 1,1 i. « i ■ 1 1 < I *■ 

Cl) Nous nous trompions : l'île des Chiens eft airofcc 

far un grand nombre de rivières; mais nous ne. le favions. 

pas ^ftûotts nous écartions peu de la côte où nous avions. 

abordé, 
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Pendant quef qiielques-uns Voccapoietit à pat- 
fer iiotre bifcuit, & à retendre .enfuice pour le 
faire fécher j d'autres nettoyoient lesfix fufils, 
.$c les mettoient en ét^t de fervîr j ils furent 
bîenrôt prêts. J'avois mis dans .ma malle quel** 
ques livres de plomb en grains j yen dotmai avec 
4e la poudre à nos deux plus adroits tireurs ; ils 
chafsêrent , & nous apportèrent au bout d*uûe 
heure cinq ou (ix pièces de-gibier , car il eft très* 
abondantfur cette côte. Nous le finies cuire ^ & 
il nous fournit un excellent fouper le foîr même. 
Nous pafsâmes enfuite la nuit auprès de notre 
feu, enveloppés dans noscouvertures qui étoîém 
sèches 4 nous étions chaudement , Se -les autres 
commodités nous enflent paru peii de chofe en 
çoinparaifon de celle-là* 

Le lendemain 2 o Février , nous réfléchîmes 
fur ce que nous avions à faire; le paflage da 
mal- être à up état meilleur^ & nos occupations de 
la veille ne nous avoient pas permis de fonger à 
l'avenir ; nous nous étions eftimés heureux depuis 
que nous avions échappé au naufrage y nous ce£--^ 
sâmes de 1 être en penfant à ce que nous allions 
devenir. Nous étionsdans un lieu defert j il n'y 
avoit aucun chemin frayé pour nous conduire à 
quelqu'endroit habité ; il falloit traverfer des 
rivières extrêmemept larges , des bois épais &: 
inacceffîbles dans lefqucls on rifqùe de s'égarer i 
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ciuK)uepâs« Let bèces férityces étoiefht à craindre; 
k mncomrt d«5 ^tt^àges iv'étck pas moins dan*- 
gereufe ^ nous îgnof ioiis s'il n'y en avoir pas 
«ÀoeUetnenc itxis notre Ile ; nôas fâvionîs qœ 
«eux qui habitent la côte des Appakciies , aban« 
doimeiTt leurs villages pendant Thiver , fe ren^ 
dem d»nî te^îk» voifiâes où ils chaflent jufqa'aa 
ftioifd'Aviil,qà^itsrecoutnèht fur la terre ferme', 
wec les dépoiûUeis des animaux qu'ils ont tués, & 
¥onC U& croqHér avec les Européefts^, contre les 
ériM^ , lapoiidfé & l'eau-de-vie, dont ils ont 
befciîiH U fe poùyok faire que nous fuflions far* 
f fis p« anP parti confidérable de ces fauvages , au 
ftMment où neus nous y attendrions le moins ; 
^'iknenons arilachaflent la vie pours'approprîef 
les miférables effets qui ntHis reftoient encore; 
Nott» craîghime^ aufi que le^ barriques de raffia 
^ itôient fur la éote ne tombaifent entre leur^ 
makiSv Ces barbares qui aiment cette liqueur ^ 
aucoient pu s'enivrer, nous rencontrer dans cet 
inn où il eft impôffible de léut faire entendre 
nifon y Se nous maflàcrer fans pitié. Nous ne 
baian^lines pas à ppévénir ce périt en défonçant 
toates ces^ boriques ; nous n^en confervâme^ que 
târois } nous les cachâmes dans un bois ; & pour 
plus grande sûreté y nous les enterrâmes dans le 
fable, 
. Nom demeurâmes ce jour entier & le fuivanr 
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dâa&l.es inquiécude^ qilene pouvoient mznqpm 
de nous infpir^ ces ïé&Qxiùn^, Nous cremblioii^ 
â chaque ii^ftanc d'être attaquéspar lesfaavages; 
lUMSS n'ofions plus nous écarter les ati^ dt% autres^ 
le jour &c h iMiîr nous veillions alceraacivemenr^ 
regardant de tous cotés > dans la crainte d*&Cfe 
iurpris. Quelques * uns qui fe dcfk»ent jde. h^ 
vigilance de celui 'qui faifoic fentinelle , imet^^ 
rompoient ieur repos pour veiller en noaue 
cems. Je n'aî )a<nai$ va raflTemblés fur un fiperic 
nombre d'homme;*, tant de malheurs &taftCi de 
tinaidici. 

Le XI Février au matin , ptefque toute notre 
troupe fatiguée de la veille de la nuit , s'écoit 
enfin lailTé furprendre au fomtneil. Tout ÙMioafyi 
deux matelots que la crainte tenoit encoi^f Ies> 
yeux ouverts, $*ctiient dnn ton lamentable &' 
Alerte , voici des fauvàges , nous fommes pût^^ 
dus* Tous fe leveiiK i ce mot , & fans* fpngtf 
i prendre d'autres inibrmatbns y fe ptépareiif ^ 
Cuir. Je réuffi» enfin à' lesatrècev ^ je ïes force i» 
i^e^arder ces fauv^ges qu'on nous annonçoit ; il» 
étoient au ixpmbre de cinq, deux hommes , trois^ 
^m^ies , tous armés d'un fuiil St d'un caffe-^ik^ 
Que craignes vous, teuc dis j« ^^ Cefte trénpti^ 
eftelle fi redoutable } N'eft elle pas infôtieore' è 
la r^otre ? Nous fommes en état de leur ^#e ta 
loi 9 $'iU «e YieAœnc pa& avec i^$^ in^emioMl' 
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pacifiques? Attendons -les , ils peuvent hdUi 
fervir & nous aider à forcir de ce lieu. 

Mes compagnons rougirent de leur terreur i 
Se fe raflirenc tranquillement auprès de leur feu» 
%es faavages arrivèrent ^ nous les reçûmes avec 
de grandes démonftrations d'amitié; ils y rëpon-» 
dirent par de pareilles. Nous leur f îmes préfent 
de quelques-unes de nos hardes ^ ôc de quelques 
taiTes dô t^ffia qu'ils burent avec plaifir. Celui 
qui étoit à leur tète parloic un peu efpagnol ^ un 
dé. nos matelots qui entendoit cette langue, lia 
converfacion avec lui, & nous fervit d'interprète* 

Nous %pprînfes du fauVage qu'il s'appeloic 
Antonio, & qu'il étoit de Saint-Marc des Ap-^ 
palaches j41 étoit vçnu hiverner dahs une île 
éloignée de trois lie^ues de celle où nous étions. 
Quelques débris de notre naufrage , que la met 
avoir entraînés fur la cote où il s'étoit établi ^ 
l'avoient engagé à venir dans l'île aux Chiens, Il 
avoit avec lui fa famille, compofée de fa mère^ 
de fa femme , de fa fœur & de fon npveu. Nous 
Ipi demandâmes s'il vouloit nous conduire â 
Saint-Marc des Appalaches , en l'alTuram qu'il 
feroit content de nous. Il fe retira à l'écart à 
cette propofitibn ; il parla pehdant près d'une 
heure avec fa famille y nous remarquâmes quer 
4urant ce tems il porta fouvent les yeux fur nos 
^«ï)iès>,fur uos malles, nos couvertures & nos 

autres^ 
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feutres effets* Nous ne faviohs que penfer de cette 
conférence : nous conçûmes quelques foupçohs 
contre lui ^ mais l'air ouvert avec lequel il nous 
revint trouver, & i*ofFre qu'il nous fit de venir 
nous prendre inceflamment, les diflipa j il nous 
dit que nous n'étions qu'à dix lieues de Saint-* 
Marc des Appalaches , Se il nous, trompoit, car 
il y en avpit. vingt -fix i m^is nous l'ignoripns : 
peut-être que fi nous euffions été plus inftruits, 
ce petit défaut de bonne foi nous; auroit fait tenir 
fur nos gardes. , 

^ Antonio repartit avec nos préfens ; trois de 
nos matelots ne firent point de difiîcidté de s'en 
aller avec lui j il promit de revenir le lendemain 
avec fa pirogue. Il tint effectivement p^lej 
nous le^ vîmes le xj ; il nous apporta une ou* 
tarde & la moitié d'un chevreuil. Comme il 
écoit arrivé tard, nous ne nous embarquâmes 
point ce jpur-U. Le 14 nous chargeâmes une^ 
partie de nos effets, & nous partîcnes au^nombre 
de fix , parce que fa pirogue n'en pouvoit con^ 
tenir davantage. Ceux qui reftèrent derrière nous, 
exigèrent que je m'en allaffe le premier jbiexî 
affurés , difoient ils , que je ne les pubUerois' pas , 
&c que fi le fauvage refufoit de les y enix prendre ^ 
je faurois l'y forcer». ^,, . . 

Antonio nous débarqua dans l'amxe île ,^4 
nous trouyânies nos trois .compagnons , qui 

" K 
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ravanc-vêiHe avoient pris lès devans. Je n*eus 
lîen ile pîus prefle , à mon arrivée , que de ré- 
pondre à la confiance qu'a voient en moi leycînq 
matelots que hdus avions h\(fès dans llle aux 
Chiens f je conjurai notre hôte 3e les amener 
avec le refte de nos effets ; mais je ne pus le dé- 
terminer à entreprendre tout de fuite ce voyage; 
il vooloit , dirbît-il , nous conduire auparavant 
en terre ferme. Je n'y confentis point j fon opi- 
niâtreté ine devint fufpede ^ 8c je le forçai de 
céder à la. mienne. Après deux jours entiers de 
follicitations , j'obtins qu'il fe mît en route , & 
le iS Février nous nous trouvâmes tous réunis ; 
ce futunecohfolation pour nous : dès que nous 
n'étiAs pas enfemble , il fembloît qu'il nous 
ihanquoit qhèlque chofe. Nous nous regardions 
comine des frères , nous nous prêtions mutuelle- 
ment des fecoUrs &'de l'appiii ; la diftinâion des 
ctats avoit dîrparu , le capitaine & le matelor» 
étoîent amis 8c égai^x : rien dé plus tendre que 
Ifes liaif)f^n$ formées par le malheur ! Nous étions 
quatôrte , nous né formions tous qu'une fa- 
inilte. 

• Dès que tout nôtre monde fut raffemblé, je 
(bmmai.le- (acivage de tenir fa promeffe. Se de 
nous conduire en r^n en terre ferme ; mais Tar- 
déur qu'il avoit d^abbrd montrée s'é toit beaucoup 
ialemié j iLhoôs fayoit-pour éviter nos folUci- 
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utlons/Touc le* jour il alloit chafler avec fa fa- 
mille \ & le foir U ne paroiffbic point dans fa 
cabatme qa*il nous avoîc abandonnée » & que 
nous habitions ; nous ne favions que penfer de 
fà conduite. Que vouloit-il faire de nous? Épioitr 
irie moment de s'emparer de nos effets & de 
nous quitter ? Ce (bupçon nous excita à la vigi- . 
lance > Se nous la fîmes fi exaâ:e.> qu'il lui fiic 
iihpoilible de nous voler. Quelques-uns de nos 
compagnons , lais de fes délais , proposèrent un 
parti violent , mais qui nous auroit épargné 
peut-être bien des malheurs : c'étoît de tuer les 
cinq fauvages ^ ôc de nous emparer de leur pi- 
rogue , pour tenter d'arriver aux Appalaches. Je 
les détournai de ce deiïein , dont les conféquen« 
ces me pàrurenr très • dangereufes j il étoît i 
craindre que les fauvages de leur nation ne Bif- 
fent inftruits de leur mort , & 1;^ vouluffent la 
venger; aucun de nous ne connoiffoit ces îles & 
ces mers; comment aurions-nous trouvé la terre 
fernife ? Le hafard feul pouvoir nous y conduire. 
Mais eft-il prudent de s'embarquer fans autre 
efpérarice que celle qui eft fondée fuf le ha^ 
fard > 

Nous demeurâmes cinq jours dans cette île; 
vivant de notre pèche Se de notre chalfe, éco- 
nomifant notre bifcuit, dans la crainte de le voir 
manquer » & nous bornant i une once par |ont, 

Rij 
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Enfin > A. force de cheixher Antonb , nousfe, 
rçicontrâiues ,, noos parvînmes i le gagner.pac , 
nos prières & par quelques préfens v *1 confentic . 
à nous oiener, Norre troupe fe divifa encore , & 1 

le 5 Mats nous chargeâmes dans la pirogue la 
meilleure partie de nos effets : nous nous y em- 
barquâmes au nombre de fix.; favoir, M. La- 
couture i fa fepime , fon fiU âgé de quinze ins , 
& qui par un prodige inconcevable ayoît ré- : 
fifté y ainfi que fa mère , à toutes nos trayerfes , 
M. Defclau & moi. J'emmenai auflî nipn nègre . 
qui faifûit le (îxième. Antonio & fa femme- vin* 
renc avec nous ; les trois autres fauvages reftc-* 
rçnt avec nos huit matelots » dont nous ne nous 
féparâmes pas fans verfer bien des larmes. Nous 
éprouvâmes, les uns & les autres » un ferrement 
de cœur , un faififlement qui fembloit nous an- 
noncer que nous nous faifîoas nos derniers . 
adieux , & que nous ne nous verrions plus. 

. , Ce voyage fi ardefnment defité > obtenu avec 

• taqc de peine , devoir nous être plus funefte que » 
cçlui oiVnous avions- fait naufrage. Noï|s ayions 
déjà e(rujé.bien dçs infortunes , de nouvelles . 

. nous artendoient. C'eft ici, mon amî, que j'ai- ^ 
eu leplus befoin de. ma fermeté ,* & qu^elIe m'a 

abandonné plufieurs fois. Vous trouverez dans ce . 

que j{5 .vais vous racpnter , des malheurs, exrtaoc- . 

dinaires , & ces événemens horribles que je, vous / - 



• à! anhcftîcei , & doiu le foavemt feul çhe^c 

"^frcinir encore, • ■ . - .^ -» 

. Antonio nous avoir âflttres que ridrfe ybyage 

^rté'ddreroir pas plus <îe^ deux joûr^î no\is avions 

faîÉ nés provifions' en conféquènce, La-^cràirtfe 

'des cvénemeds nous avoir céjiendanr-faît pfeîrdflb 

des vhtts pour quatre jours; iîs confiftbîérit ^ 

<?t à fepr livrer de bifcuk , & plùfieursr' quartiers 

d*ours Se de chevreuils boucannés. Cette pire- 

cauii<in croir taîfpnnablë i tnais elfe ne fut'pfe 

' fufiî^iite j notre route devôit êore plus Idnj^ue , 

^& nous nous en àppérçûtnes dès '\è premier 

' jour. tAnroiio s^arrètà après' trois lieues , &'riotis 

éeftienclic dans uoe île ; où: -il nous força de dé- 

iheurér fûfqu'au lendemrfîri*, que nous né fîmes 

pas tel chemin -plus cônCidéfablet Je remarquXî . 

-qu'atf'lîeu de nous paflfeÈ du côté d?é la grâtiâe 

^tSrrè'v il s^tmafoié-^ànous prothenet d'îlWléh 

iîles (îVCela n^e doniifa dîâs inquiétudes'*, Waftig- 

-menti la défiance' que fà'tohdàitè ihlfifpîfdîL 

^x jours séce^ttîètenrdihsf ces petites rràvérfeé^l; 

-^noë- |>rovi(îons: étoîent é^îfcejf j notts h'àvîèfts 



( X ji Ces. îles ne ^le (ont p4s bien connues ; loefqH'qn^s 

. y9ii^4pia .pleine «\çr',;oa diroit qu'elles font p;irçic de Ja 

-tenç ferme $ mais elles e^ font.féparces par un canal d*çn- 

TÎ^on deux Heuc§. le fqis defccndu fur quatre de ces îfesi 

* clksU&nt fôh bâtfes^Jc-fbft^abloxineurcs. ' " * '' ' 
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plus d'autre noarricare que les huicres ^[oe nous 
rencomrions fur le rivage , & ua peu de gib\^ 
^oe le faavage, tK>us donnoic quelquefois 
, Les joues fuiyanç ne cJb^tigèiîeot rien à.U nasu- 
nière dont AatoniO;.||ou$ fajfciit voy^agi^Not^ 
partioiis à huit ou ^ix beure$ du tnaciavil pou^ 
contuignoit de nous a^^rçcer^à.midi jfifqiiaii leiir 
demain ;. fouvenc nou^ fa^fioas nos h^ç% ^9X^ 
jdes Ueurdéfagréable^où nous ne crou^ioo^rien 
4 manger, &,où l'eau nous m^nqucit au^« 

Il y avoir fepc jours que nous^ crions en roi)t6\; 

la t;eirre ferme, cet objet de rous nos. di^^s , le 

byi; de notre voyagfs ^ np paroi({bic {)ioiut; . nptis 

.étions accablés de.fatigjie^ épuifés par la ma%* 

ysùfe noiuriture que. tious prenions en cr^s^p^ 

tire.quancicé;. nous étions déjAfans fçrçes, & 

prefque 'incapables de pou,voir iramer» Çeç ét^c 

.|cruel fîi^ f ur moi une, impreffion qu'il navoii;pas 

^encore fait; TexcèlS:. du malheur éehauffa mon 

iai^, aigrit mon cafaâère }, je fie v^s dans An<- 

tonio qu'un fcélérat adr<rit qqi vouloir abp^f^^ de 

iiQtrf, infortune , de mn^ faire. p4ri^ jn^ff^nfibl^- 

ment. Ces reflexions m'agitoient au milieu de la 

nuit , & me tenoient réveillé auprès d'un grand 

#etf que nous àvidnr allumé , & autour duquel 

dormblent mescompagnons.Tappelai M. Defclau 

' & M.%.acoùture j je leur fis part deis idées finif- 

rres ^lïî m occopoient 5 jiQ leur fis ferltir ce que 






noijs cfevîons. attendre de ce perfide f;|uvage,; jsfi 
qu'il avoir faic.déîi juftifioit ma défiance. Je leur 
dis neyteinent ; qu'il en youloit à nos jours, éc 
que c'écoit fait de^npos Ci noi|s ne le prc venions 
pas. Je ne conçois pas comaie^t je pijsjnfifter 
avec tant de chaleur (tu? la néceflîjç. 4^ tuer An- 
tonio ^ c'étcric.mçi qui dans Tîle^ aypi^ çmpcché 
nos matelots de c'en défaire. Je ne luîji; pas né 
barbare ; mais Tînfgrtune m'avoit rendu férôccT, 
capable de méditer un meurtre & de l'exécuter; 
la circonftance oii j ctois me ferypit d'excufe , Se 
ce qui acriva enfuite » achev^ de juftifier pia ré* 
folution à mes yeuXj^ , 

M. Defclau ôc M. Lacouture jugèrent diffé- 
remment de ce delTein ; ils me rappfs}èrent les 
mêmes raifonnemens dont je m'étpis fervi pour 
en détourner nos matelots. Ils ne me persuadèrent 
pas ; mais je cédai à leurs repréfeiitatiops; je pafTà 
le refte de la nuit avec eux fans rien entreprendre^ 
Le lendemain 1 1 Mars > nous fîmes encore 
deux lieues. Se nous defcendîmes a lordinaire 
.dan$ une île, abattus par la mi^sère^ preïTés du 
befoin de dormir. Nous prîques chacun une cou* 
verture dans laquelle nous nous enveloppâmes 
^ fuivant notre ufage, & nous nous couchâmes 
' autour d'un grand feu. Le fomméi,! nous gagna , 
Se nous nous y livrâmes avec joie , parce que 
c*étoit autant de tei9$ de diminué fur noti;e in* 

Riv 
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neprôdûîfoit aucune racine , aucun fruit que nenas 
pjâifîons manger , la mer n'y jetoit aucun coquil-* 
Uge. Quetiç ficuacion affreufe l Quelle erpérancc 
nous rèftoii'il ? £c comment fe foutenir ^ le 
courage aFec tant de fatfon de le perdre? 

. Dès que le jour commença à paroître » nocfs 
ramifiâmes nos couvertures , qut étoient l'unique 
bien qui nous reiloit ; nous nous rendin^es (ur le 
rivage,, dans l'efpcrance incertaine d'y trouver 
quelques huîtres pour foulager notre faim. Nos ~ 
recherches furent inutiles , nous marchâmes 
pendant près de|feux heures fans appercevoir le 
moindre aliment, ni même une goutte deaa 
potable. 

Nous . arrivâmes enfin au bout de cett(^ île 
0:CtiLe ; *de>U , nous en .découvrîmes une autre 
qui n'étoic féparée de celle où nous étions que 
par. un trajet 4'eau d'un demi-quart de lieue ; 
nous y avions patTé un jour & une nuit avec Ip 
fauvage. Je me rappela^ que nous y avions trouvée 
d'excellens coquillages ^ de la bonne eau. Com- 
bien nous regrettâmes de n'avoir pas été plutôt 
abandonnés fur celle-là! Nous y aurions du moins 
vécu. Cette réflexion ajoutoit à notre douleur. 
Nous nous afsimea fur le fable, en conççmpianc 
d*un oeil avide cette île defirée 8c en ^^émilTanc 
de la ftçrilité de la notre. 4 ^ 

^ Après nous eue repofés quelque ten» , noas 



1 






DE M. Pierre Viaui>; iSy 

autant preflTcs par la faim , nous délibérâtnes 

s*il falloir hafarder de traverfér le bras de mêc 

,<|lii fépacoic les deux îles : nptis devions nous 

retendre à mourir fi nous ne le tenripns pas. 

Perfonine n.'héfic^ y mais lorfque nous allions l'en- 

trepcendre » nous filmes arrêtés par xmQ réflexion 

qui ne $fétoic pas encore préfentée. Nous avions 

i avec nou6 m^^yn^, Lacouture 8c (on fils : cotnir- 

i menr pourroient-ils npi|$ fuiyre? Ce. paflage 

% A'«h>nliQic p^s des hommes açponrumés à i'eau ; 

^. «mais çomv^eùt une femme Se, v^ enfalit l'entre^ 

[ prendc^ienr-'ik fanç dai^çi; ? ^ous voyions déjit 

25 M. La<}oia^9tfB ijjfjmet^ mef4)irgnt des yeux h 

:Can?d , ,^ fongeanM: au moyen de con^uîçe Tûre- 

j( nseâc 4§t|X pê^ion^ies qiii Im étoienc fi chères. 

.. X'bunmi^cé ne npu^-fermercoît pas de les lailTec 

.j{ ,4erri^re t*)»^ NfHi« offrîmes .d^riious relayer fuc- 

j(l çf0i^tm^x>tfouv leur dooici^r M main à cous les 

.{^ deux, randis que mon niègre qi^i érpic le plus 

:f^m d^a tro^p^, maf^erf^ir ^e^v^ànc, fonderoic 

le terceÎQ » Se «PUs avfsrtirpir des endroits où il 

ne feroir pa^ uni. 

}0 i^ P^^^ ^^ "^^^^^ ^f madan^e Lacpurure. M. Ciefr 

gQ, ^aû p^ir d<pll^ du jeune homme : le. mari fit deux 

I^Q( ^aquec^ de nos coavertQ9:e.$ & d'une partie de nos 

y habits -qjîie nous quttcâmeis , en chargea un fur 

la tète de mon nègre , g^^da raufre, &c nous 

^^; nous noimes tin route. Ketire^ifement le fond 
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étoit aÔer folidë & aflfez cgil^ Téair, <îaris fa 
plds grande profondeur , né «dus alloic que juf- 
<]u'à f^ïtomàc. NoHS marchâmes avec lèriteaf, 
& iiôtts àrrîvâmfes à l'autre bord. Madame 1-a- 
couture , péndi^iît cette travèrfée péiiiWe , -mon- 
tra un courage & une vigueur qui mefurprirent; 
eflé les conferva dans toutes \ei circortftànces , 
êc on ne peut pas dire que (a com^gtiie fut 
inutile ni embarrafTaiire.^ ^ . 

Parvenus eftïîh-à tètté îte oà ncHis efpériorts 
ti'ouver des alimehs , nous éprouvâmes utie auti?e 
incommodée qui penfa nôiis être fun^e. Nous 
avions paffé une^heurfe &-di5îrhie dans i'eaii , le 
froid nous fâific àii(fi - rot' qâe nous en fumés 
forcis \ il nous école inrpbflible de faire du'.feu 
pour nous féchier St pour ndiis'téchkc^èr ;Doiis 
n'avions aqcun inftrumênt pour cela» Il ûy zvoit 
pas une feule pierre dans cette île' f fiv d^nis toutes 
celles où nous nous étions arrêtés. 

Nous fentîmes vivement* la pd^^àtîéti du feUî; 
4i*eft"en nous donnant du mouvèmèrKî en lioiis 
agitant fans ceffe , que nous parvîiîmes à hotfs - 
échauîïér în6us marchâmes, pour ceffefleç, pen- 
dant quelq».ieshéure^,'en cheréhafît des huîtr«?s 
que nôas*dëvôrïc«is â mcfure que *riôus en ret*- 
tontrion^. Dès que~nouS''fô)toëSf<tàflàfîés, notis 
en fîmes une petite ptovifi:6iï><Jue hdus portâmes 
auprès d'une fournie *d'eAu-dèu«è ôà^îibtts -ûbtis 
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4!f^tîlî*"Çs. Nous nçus y repofâmes. Le fol^il qui 
ctoic fort chaud , nous permit; de refter quelque 
cems aflis fans fouffrir du froid que i^ous crai- 
j. gnions d'éprouvçr j il fécha nos habits mouillés ,| 
^. fans quoi leur hntniditç nous aurait prodigieu-, 
^ fement incommodés pendant la nuit. Ce}a n'em-. 
[jj ' pécha pas que noiis nf la^paffàflîons d'une ma- 
nière très-dcfagréable ; le froid nous réveilla 
placeurs fois ^& nous n'eûmes pas d'autre parti 
à prendre pour rélpigner> que celui de nous 
lever & de nous proqpener. 
jç^ Le lendemain il fit un vent de fud J| de, 

fud-reft, qui contribua à nous échaufFer : nous 
tj allâmes, chercher des coquillages vefs le bord 
^. de la mer; elle n'étoît point baiflée, & nons, 
n'en trouvâmes point.; nous fûmes forcés de 
nous en tenir à ceux que nous avions amafles 
la veille : nous eûmes occafion de remarquer 
que lorfque.Ie vent venoic du même coté, la 
mer ne fe retiroit point,. & cju'il falloir fe pré- 
cautionner d'avance pour des proyifîons, & les. 
faire toujours avant l'heure de la marée. Nous 
ix'acquîmes cette connoiflance qu'à nos dépens ^ 
après avoijç reité quelquefois fans vivres j nous 
étions obligés de chercher parmi les herbes 6c 
les racines , celles que nous croyions pouvoir 
fuppléer aux cocjiullaçes: wus^ ne pûmes fair^ 
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ufage que d'une plante qu'on appelle U peclcd 
vinecte, & qui eft une efpèce d'ofeille fauvage. 

Je ne m'arrêterai pas fur ce que' nous fîmes 
pendant les dix premiers jours qui s^écoulèrqnc 
depuis celui où Antonio nous avoir v abandon* 
nés. Nous eûmes beaucoup a foufTrir du froid 
pendant la fraîcheur des uuits , & quelquefois 
de la faim ; nous paffîons les journées entières 
à chercher de quoi fournir anocre fubfiftance» 
à pleurer fur nos infcfftunes , & à deinander aa 
ciel de d^dgner y mettre un termel Norre^étae 
étoît 4|)ujoars le même , te nos peines , nos 
plaintes » nos inquiétudes' ne vous préfenteroienc 
que des détails monotones fur lefquels il eft iau« 
tile de m'appéfantîr. 

Le XI Mars ou environ ^ car je ne puis vous 
répondre de rezaâitu^e des dates qui vont fui- 
vre 9 pendant que nous continuions nos gémif- 
femens ordimûres , & que nous rêvions aux 
moyens de quitter ce trifte féjour , nous nous 
rappelâmes que dans une île voifine » où notre 
fauvage nous avoit menés > il y avoit une vieille 
pirogue qu*on avoit abandonnée fur la côte. Nous 
imaginâmes qu'il ne feroit peut-être pas impof* 
fible de la raccommoder & de nous en fervir pour 
traverfer le bras de mer qui nous féparoit de 
la terre ferme. Cette idée nous fédt;i(ît; Tef- 
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pbîr qu'elle nons ihfpîra pouvoit Être cfcîiîîé- 
rhjiié , mais noas nous y livrâmes avec autant 
d'ardeur que fi nous euÏÏîons été certains de fa 
réalité; Les tnalheureux ne font pas difficiles 
en efpérances ; ils ne voient dans tous les pro- 
jets qu'ils font que le terme de leurs mauic : c'eft^ 
à ce point que fe terminent toutes leurs çôni- 
binaifons. Les circohttances qui peuvent les em* 
pécher d'y arriver*, les bbftàdes inévitâbleîi qu^ils' 
trouveront fouvent devint eux , ne fe préleritènt 
q je fbiblertienc à leur imagination ; leuf efprit 
lès rejette avec effroi, & refufe de les examiner, 
de peur qu'ils ne lui fatleht perdre l'idée flat- 
teufe qui les confok; 

Nous raifonnâmes donc, M. Defclau , M. Lai* 
couture Se moi , far lès moyens de nous 
rendre auprès de cette vieille pîrogufe. Nous nous 
orientâmes du mieut que nous pûmes ; nous 
évaluâmes le chemin que nous aurions i faire 
pour artiver à cette île ; nous coA)e6butâmes 
que nous n*en étions *qu*à quatre ou ctrtq lieues^ 
& effeâivëment iious ne nous trompions pas. 
Nous ne nous diflimùlânies point lès diËcultcs 
que nous rencontrerions dans ce Voyage ; nous 
nous attendîmes à trouver des tivi^es 8c un 
bras de mer â traverfer; mais cela ne nous 
rebuta point. Nous réfolûmes de tenter lentre- 
prife , (ïirs de l'exécuter , pourvu qu'elle fût pof* 



i-'Z NaU^HAOE ST AvfiKTOHES 

fible. Dè$ le même jour nous nous mimes'eti 
marche ; nous ne voulûmes poiat conduire avec. 
nons Madame Lacouture & fon fils : l'un 8c 
îautre n'auroienc fait que nous retarder; ils ne. 
pouyoient fupporter comme nous la peine & la ' 
fatigue j nous aurions été obligés peut-ctre de 
les laifler derrière nous fur le bord de quel- 
que rivière où nous n aurions pas trouvé de gué; 
2c qu'il auroit fallu abfolument.pafler à la n^e*. 
Madame Lacouture fençit ces raifons ; elle con*' 
fentit à nous attendre avec fon fils ; je leur 
laiiïai mon nègre pour les fervir y &. nous par* 
tîmes, après leur avoir promis de revenir in- 
ceffamitient avec la pirogue , fi nous la racconi'*. 
modions , Se fans elle » Cv elle ne pouvoit nous 
être utile, ou fi nous ne pouvions la trouver. 

I.e projet que nous avions formé étoit notre 
unique efpotr & notre feule rellburce ^ nous nous 
en entretînmes pendant notre toute ; nous en 
parlions comme d'une chofe do^t ^'exécution 
étoit fure; cela ranimoit notre courage» nous 
donnoic une nouvelle vigueur , Se nous faifoîc 
trouver le chemin moins long. Dans toqs les 
états de la. vie» dans toutes les'circonftances» 
les hommes fe bercent de chimères : on en voit 
quitter les plaifirs réels dont ils jouifleht, pour 
en imaginer de nouveaux & s'amufer deTillafion: 
c'eft pour les infortunés q^u'elle eft réellement 

un 



4itk boniieuf ; taoc^qu dlç' tes occupe ^ ie fent^l 
piencxle leurs peines iescaffafte motus .viwmenti 
ils les oublient fiour ainfi Uire. 

Nous arcivàmes enfin v après trois heures & 
deoûe ^e marché, i rexcrénricé ^e notre île. 
Nous a avions point renrantré de rivières affez 
larges pour nous arrêter lang<ems; celles qu& 
nous vîines n'auroienc patïe que pour de foibles 
x^ufiêaux en Europe ; ilne nous fut pas difficile 
de les traverfet. .Nous trouvâmes au bout de, 
nie une eipèoe: de .cana!r:d'an quart de lieue, 
qui nous féparoit de celle où nous, dirigions 
•nos pas : cette- étendue : d'eau à traverfec 
nous caufe quelque, éffrôi-j.nous.la: mefariou» 
4e^ yeaic. avec une eeccaine .inquiétude.; le defir 
de nous procurer une. voiture ^ L'arxleur: avec 
laquôUe- nous nous, occupions à forrir.de notre 
jni£ère, foiuinrent nofce; réfolucion. .Nous nous 
aÊjÎRkeç pendant une; rheul» pour nousrepofer^ 
nous- avions be&în 4e toutes nos forces pour 
Hréi^I&: dans le trajet', qtiQ;lnous allions èntre«: 
^rendjre ; nous ignorions Ci le canal feroit pàr^ 
.tpujCi^éablé j^. noiu: tiremblions qu'il ne* le fût 
.pas^ & que refpâce que nous aurions i. tra>* 
.v^fcrif.UnagÇ/,,fie fâtL.trop confidérable pour 
^nQ^iforccs ; tew, idée «pus retint encore/cn 
tt IobI ' ^ff àft? pei5idan.t :up^ . dâmirhefure ; rcnfin nous 
, séiblùmes de tout tifquer. Avant d'entrer daiis 
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Tean» iK>as nous jetâmes i genoux j nous adre^ 
fitnes au ciel une prièce roarte^ mais ferveme » 
dans laquelle nous lui dema&dÎDns fan appui; 
Des infortunes auffi longues <|ue les nôtres , les 
périls (ans ceflè renaifiàns auxquels nous létions 
expofés , nous,avoieiic fait fsncir plus que jamais 
lé befoin d'un fecoucs furnacurel » & la n^cef- 
Cité de recourir à Dieu. Après avoir rempli ce 
devoir ) nous nous jetÂoies dans Teau, en «dus 
confiant à la Providence ; ce fut elle qai nous 
foutint & qui nous empècka de périt dans cette 
craver£ée» 

\ Le terçein fur lequel nous marchions étoîc 
très^in^al ; nous ne faifions , pour ainfi dire , 
que monter & defcendre : nous n^étîons pas 
à cent pas du bord , que nous pi^rdimes lout^ 
i-coup le gué ; nous pbnge&mes malgré nous ; 
ce contre-tems nous ét?ourdit, il nous fit pref^ 
cpie prendre la réf(^ution de revenir fut na% 
pas : nous avancions cependant à la nage ; noos^ 
rrouvâmes bienr&t le fond » Se nous noils ap^ 
perçûmes que ce qui nous avoit fi fort enrayer» 
étoit un trou dans le<^el nous étions tombés» 
Se que nous aurions ^évité fi nous nous étions 
icartés de dix ou doU2e pas. Nous finîmes notre 
route fans accident ^ crouvant rauiôt plus d'eau» 
tantôt moins > & en ayant quelquefoi$ juiqu'au 
«mencon» .... 
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Nous n'en poutions plus lorfqne nous arri- 
vâmes à Tâutre bord ; nous fûmes concjtaints de 
nous jeter par terre, & de nous y repofer, en at- 
tendant que nous euffions alTez de forcées pour 
,pmivoit aller plus loin. Le tems, heureufement 
pour nous , étoit rrès-fercin , "aucun nuage ne ca- 
thoit le foleil; les rayons qui dardoîem â plomb 
fut nous , nous garantirent du froid, dont nou$' 
n'aurions pu nous défendre fans ce fecours, & 
fléchèrent nos habits & nos couvertures que nous' 
avions apportés avec nous. 

Dès que nous fumes repofés pendant quelque 
tems, nous ramafsâmes des coquillages- que le^ 
hafard nous préfenra,&qui réparèrent nos forces. 
Nous rencontrâmes a peu de diftance une efpèce' 
de puits> dans lequel nous trouvâmes de Teaa 
douce qui fervit a nous dcfaltérer. Nous mar- 
châmi^s enfuite vers la cote où devoit être la pi-^ 
jTogué^ nous né tardâmes pas à la découvrir; per- 
fonne ne pouvoir nbus en difputer la poiTelIîon. 
Nou^ rexaminâmes en arrivant d'un œil avide Se 
curieux ; elle étoit dans l'crat le plus déplorable. 
Au premier afpeâ: , il noui pariK impoffible 4e la 
tendre jamais capable de quelque ufage. Nous ne 
nous en tînmes cependanr pas à ce premier exa^ 
men j il eût été affreux pour nous d avoir fait un 
voyage auffi pénible & aulfi long, dans C3tce ef- 
pérance, pour la voir ènfuite ttompée. Nojs la 

Si; 
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recoarnames de tous les cotés, nous enfondânies 
toutea les parties, & je reconnus que tous nos 
efforts feroienc inutiles. M. Defclau & M. Lacou- 
ture n'en jugèrent pas comme moi ; je me rendis 
à leur raifonnement : après tout, il n'y avoit au- 
cjin rifque à eflayex de la raccommoder j ce ne 
(eroit que du tems .& de la peine perdus. Nous 
étions accoutumés à la peine j 8c quant au tems, 
à quelle autre chofe pouvions-nous l'employer? 
Cette occupation pouvoir d'ailleurs nous diftraire» 
nourrir un foible refte d'efpérance , & tout cela 
étoit précieux dans une (ituacion auflifâcheufe.qiie 
là nôtre. 

Nous nous tnîmes fur le champ à cet ouvrage ; 
nous ramalTâmes des gaules & une certaine herbe 
qui croît au haut des arbres , & que Ton appelle 
Barbe efpagnale : c'étoient les, matériaux que nous 
devions employer pour radouber notre frêle 
bâtiment. Ce foin nous occupa le refte de la jour- 
née : nous fumes enfin obligés de quitter ce tra- 
vail de bonne heure pour chercher à^$ alimens, 
& heureufement nous n'en manquâmes pas. 

Le foleil venoit de fe coucher j un vent frai* 
commençoità s'élever, i& nous menaçoit d'une 
nuit qui feroit très-froide. Chaqpe fois que nous 
nous trouvions dans ces circonftances , nous pieu? 
lions amèreipent Timpuiffance où nous étions de 
£iîre du feu x la découverte d^ moindre caillou 
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auroît crc pour nous le tréfor le plus prccieiix ; 
mais fai déjà dit qu*on n'en voyoit aucun dans 
ces îles. Dans ce moment, je me rappelai quelô 
fauvage qui nous avoit fi cruellement irahis , avoit 
changé la pierre de (on fufil le jour qu'il nous avoit 
fait faire halte dans cette île. Ce fouvenir fut un 
trait de lumière qui ramenx un léger efpoir dans 
mon ame. Je me lève avec une précipitation qui 
furprend mes deux camarades j je les quitte; fans 
leur dire où je vais; je cours avec précipitation 
vers le lieu où Antonio nous avoit débarques : il 
' n*étoitpascloigné. J'y arrivé, je reconnbis là place 
• où nous avions pàffc la nuit : on y voyoit encore 
les reftes des cendres du feu que nous y avions 
allumé. Je parcours lentement les endroits voi- 
fins j je cherche avec attention le lieu où le fau- 
vage avoit changé fa pierre & jeté la mauvâife; 
V il n'y a pas un coin que je n'examine avecl'atten- 
tion la plus fcrupuleufç , pas un brin d'herbe que 
je ne fôulève pour voir fi elle ne me cache point 
cette pierre fi précieufe : pendant un gros quart 
d'heure je fais des^^recherches Vaîne^ la nuit ap- . 
proche; je ne jouis plus qire d'un foible crépuf- 
cule , à l'aide duquel je difcerné'à peine les objets. 
Je renonçois déjà à mon efpéfance, &}e m« 
difpofois à rejoindre mes compagnons , plus trifte 
&plus affligé que je ne l'étois en les quittant , lorf^ 
que je fensfous mes pieds nuds , car j'avoîsquiué 
• . Sii) 
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mes fouliersf qui ne pouvoîent plus être d'aûcua 
ufage, j6 fens, dis-je, un corps dur; je m^arrctc 
avec un fecrer frémiifemenc , partagé enere la 
crainre & refpérance : je me bailFe» je porte une 
main tremblante fous mon pied que je.n*avois 
ofé déranger , de peur de perdre le corps qu'il 
couvroit; je le faifis : c'ctoît en effet la pierre à 
fufil que je cherchoîs; je k reconnois avec une 
joie qu'il me feroit difficile de vous exprimer, 
& qui vous furprendra fans doute , ainfi que ceux 
qui n'ont pas été dans ma fituation , 8c qui, dans 
cette vieille pierre, ne verront qu'un mifcrable 
caillou. O mon ami! puîffiez-vous ignorer tou- 
jours ce que c'eft que le befoin , le malheur qui 
empêché de le fatisfaire; & quelle importance 
Se quel prix il attache aux chofes les plus viles 
à nos yeux. 

Tranfporté de joie , je courus à mes com-» 
pagnons : bonne nouvelle^ m'écriai -je de fort 
loin , & avant même qu'ils puflent m'entendre : 
je l'ai trouvée, je l'ai trouvée^ Ils accoururent i 

^ mes cris, 8f- m'en demandèrent la caufe. Je leur 
montrai ma pierre à ftïfil; je leur dis de cueillir 
du bois fec; je rirai mon Couteau, le feul inftru- 
ment de fer que^nous poffédions ; je déchirai mes 

• manchettes ^ui me fervirent d'amadou, & je 
-parvins à allumer un grand feu qui nous défendit 
^rontre la fraîcheur de la nuit, & répofaj, en les 



, cchauffant , nos membres fatigues. Que cette 
nuit mnis parut dclicîéufe en c6mparaifon de 
celles cpie nous avions f^Skéz précédemment? 
Avec quelle volupté nous nous étehdîmes autour 
de notre feu! Que notre fommeii fut Icmg & 
paifible! Les rayons du foleil, en tombant fur 
nous à fon levçr ', occaiiônnèrent feuls notre réveil. 
Il ëft inutile de vous dire avec quel fdin je 
ferrai cette pierre véritablement ^récieufe ; la 
crainte de la perdre 8c d^ètre privé de ce fecourà » 
vous garantit les précautions que je ptis^ je n*en 
négligeai aucune : je ite voulus jamais m'en fé^ 
parer y elle refta enveloppée dans deux mouchoirs 
que j'attachai à mon cou, & encore ne pus- je 
m'empècher plufieurs fois d'interrompre 'moà 
ouvrftge pour y porter la main, & tâter Ç\ elle 
y étoit encore. 

Nous pafsâmes le fécond jour de notre attivée 
dans cette île , à continuer nos travaux pour répa^ 
rer la pirogue; nous la cinttâmes avec une de 
nos couvertures que nous faorifiâmes à cet objet : 
nous achevâmes notre ouvrage au moment où le 
jour finidbit, & ndus pafsâmes une féconde nuit 
avec Tefpoir de ne pas voir notre peine inutiles 
le défit d'en faire l'épreuve nous éveilkt dé bonne 
heure : nous n'eûmes tftn de plus prefTé que de 
mettre notre pirogu0 à l'eau; tout ce que nous 
avions fait ne l'avoit pas rendue meilleure \ il 

Siv 



éroir impoflrble de s'y expofer fans danger^ 
M^.Lacoumre jugea énccwre qu'on la remcttroif 
peut -erre en état, en employant deux, autres 
Gouvertures-^ 11 fe propafa.de la conduire dans 
tîle ou nous avions :laiffé fa femme & fon fils. 
M. Defclau & moi,' nous fongeâmes à chercher 
les moyens de rejoindre celle du fauvage, où 
étQÎenr jips huit matelots, dans b'efpécarice. d*y 
retrouver Antonio, & de le forcer à nous mener 
îiux Appa)açhes, ou. à'nous.ôrer la vie. Nous 
promîmes a M. Lacouture de. ne point Tabandonî- 
nej: Xx n.ous réuffiiîîôns , èc de lui envoyer des 
fecours prQmptSi ou de le rejoindre fi nous ne 
venions. paj à. bout, jle notre deflfèin* Noàs lui 
fîmes UQS adieux , & nous gagnâmes raiitre.éx- 
<témité de rîlej raaiâ noii&«e:fîmes^ encpre;quie 
nous fatiguer inutilement par ce voyage.: nous 
n'appe4:çum.^s^ aucun p»iffage qu'il fût ^udeôt & 
Blême pQlïîble de tenter. U^n canal d'un» lieue 
nous retènoit loin de l'îlel- d'Antonio : un -pareil 
trajet . n'étôit poinii^ pratic^le à deux hoijimes 
feuls, qui n'avoient, d autre, fecours que. celui 
Qu'ils pauypient tirer d^: kilrs. br^s & dé. leurs 
Jacftbes. -. 

Notis KéVÎnmes . i^r)'43i,<^$rpais| nous ne trou- 
vâmes plus M. Lac!o*t^E;e fui; k côte où nous 
l'avions laifle i ilj en étoit déjà parti avec fa pi- 
rogue pour fe rendra auprès dé fa femaxei U 
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avoît côtoyé le rivage, & nous reprîmes le che- 
min que nous avions* fait lorfque nous étions; 
venus. Nous n'arrivâmes que fur le fôir au bord 
du canal qui nous reftoit à traverfer : npus'atten- 
dîmes le lendemain pour entreprendre ce paf- 
fâge : notre laffitude ne nous auroît, fans doute, 
pas permis de l'exécuter avec fuccès. Les alarmes 
que* nous avions eues la première fois , fe repré- 
fentèrent à notre fouvenir, &.nou^ ne jugeâmes 
pas à propds de nous y expofer pendant la nuit. 
L'infortune rend l'homme extrêmement timide ; 
en vain dans certains inomens il appelle la mort 
qu'il regarde comme fon afyle & le ternie de 
tous fes maux : dès qu'elle s'approche, il fait tous 
fes efforts pour l'éloigner. 

Le lendemain nous repafsâmes le canal avec 
autîait de bonheur que la. première fois , & avec 
moins de rifques. Nous arrivâmes auprès de ma- 
dame Lacouturc , qui n'avoir pas faSè le tems* 
de notre abfençe fans inquiétude fur notre fort . 
& fur notre retour : nous trouvâmes fon mari 
auprès d'elle ; il étoit arrivé la veille avec la pi- 
rogue qu'il avoir imenée heureufement j mais 
ce voyage , quelque court qu'il eût été , n'avoir* 
g^s laiiïé de l'endommager beaucoup. Le travail 
que no|js y 'avions fait n'avoir aucune folidité y 
la plupart de fes patries s'étoient déjointes , Se 
ouvroient de tous côtés des paCages à l'e». Ce 
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peo de (ttccès nom décooragea d'abord, 8C 
jioQS fie rehoncer à l'idée d y crairailler tnccnç. 
Noos paiîutmes le reftcf de cette journée à nous 
lepofên Notre retour avec ma pierre à ftifil fac 
un bonheur pour madame Lacouture^ qui de^ 
fm$ fi long-fems avoit ctc pri'irée du feu. Nous 
en alhimames nn qui lui donna de nouvelles 
ferces. 

Les huîtres 8c les racines avoient fait jufqu'â 
ce moment notre unique nourriture , & queU 
qnefcns nous n*en avions pas une quantité fuffi- 
lanre» La providence nous en fournit ce |ottt-là 
Jtune autre cfpèce. J avois quitté mes compa- 
gnons pour mè promener fur la côte : Jcs réfie- 
:doiis déchirantes qui m^occupoient^ m'empè- 
cEèrcntde m'appercevoir que je m*en éca;rtois 
beaucoup; elles me menèrent loin & long-tems. 
Un chevreuil inort que |e rencontrai devant mes 
pas, me retira de ma rêverie : }e l'examinai & 
k tournai de tous les cotés; il étoit encore 
affêz frais : il me parut avoir été bleffé, 5fc 
s'être fauve i la nage jufques dans ce lieu , où. 
la perte de foi» fang y la douleur que devoir 
lui avoir caufé fa bleffure , l'a voient fans doute 
forcé de s'arrêter, 8c où il étcrit mort enfùite. 
Je le regardai tomme un préfent du'del, & 
k chargeant avec peine fur mes épaules , fe 
revins auprès de mes compagnons, que je ne 
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retrouvai qu'après environ une heure de marcliew 
Tout notre monde fur furpris de mon heu* 
reufe découverte, & en remercia le ciel.. Nous 
àvions,befoind*une nourriture plus folide quié 
ée\le dont nous uiîons tous lés ^urs. Nous noces 
préparâmes à faire le^ meilleur repas que nous 
euffions fait depuis lông-tems. Nous nous cm- 
preffames tous autour de notre chevreuil , que 
nous " eûmes bientôt écorch^ & dépecé. Noas- 
«n fîmer cuire à notre feu une quantité fufE'^ 
faute pour nous rafTafier^ 8c nous paflâmes en* 
fuite une nuit paifible. 

Le jour fuivanr^^ qui étoît, je croîs, le itf 
Mars , le deftr de fortir de cetre île nous fît 
encore courir à notre pirogue , a laquelle nous 
revenions fans cefle avec une nouvelle ardeur» 
& que nous n'abandonnions jamais fans un re- 
gret mortel. Le peu de fuccès de notre premier 
travail ne nous empêcha pas d*en' entreprendre 
un fécond. Nous nous flattâmes''de réuffir mieux, 
& de profiter de l'expérience que pouvoient 
nous donner les fautes que nous avions faites 
la première fois.' Nous fîmes ufage dé la même 
efpèce de matériaux que nous avions déjà em- 
pîqyés : nous ne nous preffames point; nous 
mîmes trois jours entiers à cet ouvrage , auquel 
nous facrifiâmes encore deux cpuvertures pour 
le cimrer. Lorfqull fut achevé, aous n*eûmes 
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pas lieu d'en être plus contens. Cette malheo' 
reufe pirogue ne pouvoit être un quart d'heure 
fur Teau fans fe remplir. Cet inconvénient nous; 
défefpéfoit, & nous n'y trouvions point de 
remède. Cependant nous n'avions pas d'autre 
bâtiment poi^r nous tirer de l'état déplorable 
auquel nous étions réduits. EmprelTés d*en forcir, 
nous fermâmes les yeux fur le danger. Nous 
n'avions qiie deux lieues à faire pour arriver 
à la «terre ferme; mais il éroit in;ipoffible de 
nous einbarquer tous j c'eût été fubmerger la 
pirogue , & la faire enfoncer en y entrant. Nous " 
nous déterminâmes à partir tous trois , M. La* 
couture , M. Defclau & moi. Pendant que deux 
de nous ramei^oient , le troifième dévoie s'oc- 
cuper fans ceffe a tirer l'eau qui entreroic dans 
le bâtipient. Nos chapeaux dévoient fervir à 
ce travail ; nous pouvions, par cp moyen y dimi- 
nuer le danger : il n'en exiftoit pas moins à 
Ja vérité ; mais enfin il falloir s'y. expofer , s'a- 
bandonner à la Providence, & attendre d'elle 
les fecours. dont nous avions befoin pour réuf- 
fir dans ce trajet périlleux, , 

.Cette réfolution ayant été prifey nous en 
remîmes l'exécution au lendemain. Nous em- 
ployâmes le refte de la journée à faire confentir 
Madame Lacouture à attendre avec fori fils fie 
mon nègre que nous puffions lui envoyjsr uiq^ 
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bateau plus folide, ce qui ne haus ferok pas^ 
difficile il nous parvenions à la terre ferme# 
Ce ne fut pas fans peine que nous vînmes à 
bout de la confoler & de la dérerminer i 
aous laiffer partir fans elle. Je lur promis de 
lui laiffer ma pierre â fufil & mon couteau; 
& j'avoue que ce ne fut pas fans quelques re- 
grets que je confentis à céder ces deux meubles 
qui nous avoient ccé fi utiles , & dont je pou- 
yois avoir befoin moi-même, fi je faifois un 
fécond naufrage avec la pirogue , où fi j'arri-' 
vois dans un lieu défert j mais il falloir bien 
qu'elle eût quelque fecours. 

Dès que nous eûmes appaifé fes regrets , Sç 
mis fin à fes lamentations » nous ramaflâmes 
des provifioos pour elle & pour nous ; nous 
en embarquâmes quelques-unes pour nous en 
fervir pendant notce voyage. Enfin le 19 Mars, 
au lever du foleil, nous entrâmes dans la pirogue: 
elle étoit à fiôt \ nous fendons le plancher fut 
lequel nous étions fléchir fous nos pieds : le 
poids de trois corps tels que les nôtres la fie 
un peu enfoncer , & nous vîmes bientôt Teau 
>* qui la gagnoit. Cet afped m'ôta tpute efpé- 
>û5l rance; je ne pus me défendre d'un fecret frc- 
s ^f^ miffement : la terreur la plus* profonde s'empara 
iH de mon ame; il me fut impoflSble d'y réiîfter; 
fl^^; jô voypis déjà la mort devant moi j je ne 
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voulus plus rifquei: le trajet : je fprtis avec pre^ 
cipitation de la pîrpgue. Non mes ^mis , m*é- 
ctiai-je eti me tournaut vers M. Lacoutuce & 
M« Defclau >. noû » nous ne pouvons entrepcen- 
dre ce vpyage; nous ne ferons pas un quart 
de lieue avec cef bâtin^ent; il s'enfoncera avant 
ce tems » & 9pul laîflera au milieu d'une mer 
inconnue .» & loin de toute île où nous puiC- 
fions nous réfugier Reftons dans celle xm nous 
iiommes j attendons-y les fecours du cîel> ou U 
mort» mais n'en précipitons pas rinftam : il 
mettra fin i nos longues fouf&ances , & notre 
patience & notre réfignation nous mériteront 
peut^itre bient&t ce bienfait. 

J avois fauté filtre rivage en dîfact ces motSk 
M. L^couture tne prefloit de revenir» & fe 
tnoquoit de ma peux. Mes foUicicattoas» mes 
raifonnemws ne purent le gagner : il pei fifta 
dans le delTein de tout rifquer^ ôc M. Deiclaa 
partit avec lui. Je reftai fur le bord ^ d'où je 
les regardai avec trifteffe : je les vis avancer 
avec peine > tourner une petite île qui étoit à 
une portée de fufil de la nôtre » & qui les 
déroba bientôt à mes yeux ; je ne doute point 
qu'ils n'aycBt péri^ je n'en ai jamais eu aucmie 
nouvelle , 8c fans doute leur naufrage ne tarda 
pas long-tems. Sana l'ite qui étoit entre nous» 
& qiti me les cachoit» j'aurois vu la pirogue 
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Venfoncer ^ ic mes malhiôur&ax compagooos 

• s'enffevèlii:' avec ^lle dans . le« flots* L'état de ce 
{F bâciaiient ^ une pceusre à laquelle il ti*j ifi 
I point .d^ réplique à faire ;: 8ç quelques rappoiis 

que fe\x$ QÇc$&on d'entendre ^ & dont je par- 
lerai datis la faite, ne fervireot quâ mWacer 
de leac perce. * ^ 

Jie revins auprès de m^apie Lacoutute , qsd 
[ ne s^attçtidoit plus à riie revoir : elle n'avoir pas 

vodlu être préfente à n<>tre embarquement 5 

• comme elle n y çonfentoit qu'avecf peine i ce 
ipeftacle autoit augmenté fa douleur. Je la tto«*«- 
yai affife auprès du feu^ le dos tourné contre le 

) rivage i & pleurant amèrement fut fa fituation. 
' ^ Ma préfence la ranima. Vous n'êtes donc fsùt 
tfuw^ Çitiis^ me dit-elle ? Ah ! qui vousarrète? 

i Croyant votre départ certain, je cherchois 1 

' m'ftccoacumer a notre fép^ration : cette idée afflt- 

i: géante commen^it à na'aâecfcer moins , par TeÇ- 

: pératiiqeique vous ne m'oublieriez pas ; mais je 

1 vous revois, je n'ofe me livrer à la joie i lc$ 

ïf regrets vont bientôt la faire difparoître , & ijb 

a';- renouveler avec plus d'amertume. 

i\ Je ne jugeai pas à proposide lui donner de pla( 

^ I V ^ves inquiétudes , en lui difa/it naturellement lit 

k) caufe de mon retour , Se les craintes que je conv 

j, y cevcÂs ppur. nos deux voyageurs , dont Tun étoit 

œf (on xdm. Je lui cachai Jepépl auquel ilécQt^ 

1 : , ■ 
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èxpofé ; je lui dis fiihplement que pour furchar^ 
ger encore moiils la pirogue , j avois préféré de 
refter avec elle j que M, Laçouture enchante de 
ma réfolutîon qui rendoit fon voyage moins 
périlleux , & Tafluroit qu'il laiflbit du moins ua 
' ami sûr auprès de fa femme & de foii fils', avoir 
continué fa route avec plus de tranquillité ,' Se 
' que je lui avois promis de ne rien épargner pour 
leur rendre tous les fervices qui feroîentenmon 
pouvoir. Madame Laçouture me remercia avec 
la plus vive reconnoiffance j ma préfence fem- 
bloic la confoler &' la ratTurer tout- à^faic fur 
l'avenir, • 

Nous n'étions enfin plus que quatre dans notre 
île , & j'étois obligé de fonger à la <:oii&rv;atioii 
& à la fubCftance de tous. Madame Ldcouture 
& fon fils étoient trop foibles pour m'ètre d'un 
grand fecours; je n*en tirdis guères que de mon 
nègre; mais c'étoit une efpèce de machine orga- 
nifée , qui n avoir que des bras & des jambes i 
employer à notre fervice ; il nianquoic4cha<jue 
inftant de jugement & de prévoyance , & j'étois 
obligé d'en avpir pour lui comme pour bs autres : 
il ne m'étoit utile que dans les occaf^otis où il 
falloir agir, & où fes forces m'étoiept^nécef- 
faires. .'» : 

Pendant quelques jours qaè nous» pfÉsâmes 
«encore dai\$, cette ^e, \^ vents de fod & de 

ftdcft 
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iiîd- cft foufflèrent long-tems, & nous furent 
irès-funeftes en nous empêchant de trouver des 
provifîons. Nous fumes obligés de nous reftrein- 
dre à la vinette , qui faifoit une nourriture t;ç$- 
legère , fans fubftance i & qui affoibliflbît notre 
cftomac fans le raflàfier. Le chevreuil que j'avois 
trouvé avoir été bientôt dévoré j le hafard qui 
me l'avoit procuré ne renaiflbit plus , & il ne 

I falloir pas compter deux fois fur fes bienfaits, 

î Nos peines enfin augmentoient à chaque înftanr. 

j ' Six jours s'étoient écoulés depuis le départ de 

M. Lacouture & de M. Defclau : j avois quelque- 

■ fois efpéré , foiblement à la vérité , de recevoir 

^ de leurs nouvelles , & des fecours <le leur part j 

J. ' mais je n ofai jpas m'en flatter. Madame Lacou* 

ture elle-même ne comptoir plus fur eux j elle 
\ me difoit qu elle croyoit ne les plus revoir , 

1 , & que fans doute ils avoient péri. Je ne pouvois 

calmer fes craintes. & fes foupçons , je les cprou- 
! vois moi-même , & je connoiilbis d'ailleurs la 

J L . fragilité de leur bâtiment. Le mal-aife que je 
; \ reflentois , mes longues infortunes me donnoient 

. l de rbumeur, de l'ennui , du dégoût j & dans 

[ f cet état j'étois incapable de dcguifer ce que je 

\ penfois, & d'avoir des ménagemens. 
I Las de ma fituation douloureufe , reconnoif- 

fant avec amertume que je ne devois attendre 
que de moi les moyens de h changer > j'imaginai 

s T 
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de fstire ua radeau fur lequel nous pufHous nous 
embarquer. Je faifis vivement cette idée , & \g 
regrettai de ne Tavoir pas eue avant le départ de 
mes deux compagnons \ ils m'auroient fécondé 
dans ce travail plus utile & plus sur que celui 
que nous avions fait à cette malheureufe piro- 
gue que nous avions été chercher fi loin. Je 
réfolus du moins de ne pas différer l'exécution 
de ce nouveau delFein, candis qu'il n^e reftoic 
encore des forces pour Tentreprendre, J**en fis 
part ï madame Lacouture , qui l'adopta avide- 
ment , &c qui , furmontant la foiblefTe naturelle 
à fon fexe, & que nos malheurs avoient encore 
augmentée, mit elle*mème la main à louvrage : 
nous nous en occupâmes tous les quatre. Je 
chargeai, le jeune Lacouture de dépouiller quel* 
ques arbres de leur écorce 9 en lui indiquant 
ceux qui pouvoient nous être plus utiles. Nous 
nous mîmes , fa mère > mon nègre & moi » 
à raflemblet les plus grolTes pièces de bois fec 
que nous pûmes trouver. Il y en avoit de confî-» 
dér^bles que nous; avions de la peine à remuer ^ 
^ qi}e 170US roulâmes tous les trois aveceâbrt fur 
le rivage. Nous y en conduisîmes une douzaine ; 
ce foin nous retint un jour entier à caufe de 
notre foiblefle j à chaque infiant nous étions 
contraints de nous repofer. ; après avoir pris ha* 
Içine peiidant quelque^ motpciis , nou^ recom- 
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mencîoïis à travailler avec une cônftance que 
fovicenoit feul ledefir defortir dulieu de notre 

«xil. 

Nous étions tausextraordinâîircniçntfî«îgués y 
lorfque la nuit nou^ força d'interrompre notre 
befogne. Nous trouvantes heureufement auprès 
de notre feu une grande quantité d'Iiuîtres ,^ de 

' palourdes , de lambies & d'autres coquillages que 
le jeune Lacouture avoir pris fur le bord de la 
mer , & qu*il y avoir ttanfportés. Ces aliméns 
cruds €toii?nc très-gtoffiers Se très-indîgeftcs ; 
nous imaginâmes de les faire griller fur des char- 
bons : c'ctoit la première fois que cette idée nous 
ctôit venue; nous l'eflayâmes, & nous nous en 
trouvâmes bien. Ces fortes de poiflons perdirent 
toute teur mauvaife qualité par la cuiHon; ilsr 
devinrent- plus légers, plus nourriffans, mais ils 
furent moins agréables au goût ; nous ne pou- 
vions les alTaifonner ; un peu de fel nous auroit 
fufiJ, mais^nous n'en avions point, & nous ne 
favion« comment en faire. Le radeau qui nous 
dccupoif abfolument, ne nous permit pas d'en 
chercher les moyens. Nous pouvions nous pafler 
de fel , mais nous ne pouvions fonger à finir nos 
jours dans cette île. 

Le lendemain nous reprîmes notre ouvrage 
die la veille : les écorces d'arbres que le jeune 
Lacouture avoir préparées ,- me fervirent à atca- 

Ti| 
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cher nos pièces de bois les unes aux autres. Ce 
lien ne me parue pas fuffifanc; j'occupai madame 
Lacoucure à couper une de nos ^couvertures par 
bandes , qui me fervirehc à faire un lien plus 
folide. Mon nègre , pendant ce tems, roula au- 
près de moi quelques autres pièces de bois moins 
pefantes, queje joignis à celles qui croient déjà 
raflemblées. Mon radeau fut fini à midi. Je pris 
un morceau de bois que j'afliijetcis de mon mieux 
au milieu de mon ouvrage, pour fexvir de mât j 
y Y attachai une couverture entière qui devoir 
nouç tenir lieu d'une voile. 

Nous défîmes enfuire une partie de nos bas , 
dont le fil fut employé à faire des cordages pour 
les haubans , les bras ôc les écoutes. Tous ces 
différens travaux nous, tinrent le refte de la jour^ 
née j mais enfin nous les achevâmes. Je me mu- 
nis d'une dernière pièce de bois de moyenne 
grofTeui/, dont je me propo(ai de me fervir 
comme d'un gouvernail. Réfolus de partir le len«. 
demain de grand matin, nous commentâmes tout 
de fuite à faire provifion d'huîtres & de racines î 
nous fûmes affez heureux pour en trouver une 
quantité prodigieufe , dont nous chargeâmes ce 
que nous crûmes nécedàire fur notre radeau. Il 
étoit amarré avec foin dans le fable j la marée 
montante devoit le mettre à flot : elle commen- 
^oit ordinairement à fe retirer au point du jour ^ 
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i& nous comptions en profiter pour partir. En 
attendant ce moment, nous nous reposâmes au- 
près de notre feu; nous n'y gourâmes pas long- 
tems le fommeil j^^ il furvint un orage affreux 
pendant la nuit. La pluie , la clarté des éclairs, 
le bruit du tonnerre nous réveillèrent : la mer 
s'enfla beaucoup; elle s'agita avec la plus grande 
fureur : nous tremblâmes pour le radeau qui nous 
avoir donné tant de peine. Hélas! nous ne pû- 
mes point en profiter; les vagues le détachèrent 
& l'entraînèrent â la mer , après l'avoir mis en 
pièces. Ce tems affreux dura toute la nuit; îl ne 
cefTa qu'au retour du foleil. 

Nous étions accourus fur le rivage pour voir 
/î notre machine n'auroit point réfîfté à la tem- 
pête : nous ne la vîmes plus , elle avoit difparu. 
Le courage nous abandonna : nous pafsâmes le 
refte du jour à nous défoler, à nous plaindre, 
fans fonger à rien entreprendre de nouveau. .U h ■ 
autre fléau vint encore nous accabler depuis que 
nos majheurs avoient commencé ^ nous n'avions 
^oint été malades, notre famé s'étoit confervée , 
& nous n'éprouvions pas d'autres incommodités 
que notre foiblefle; Mon nègre , pendant que 
nous nous affligions , avoit couru la cote podr 
chercher quelques coquillages : il n'en vit aucun ; 
mais il trouva la tête & la peau d'un marfouiii 
qi^'il nous apporta. Le tout ûous parut fort cor- 
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rompu; mais le befoin écarte la délicatelTe, 8^ 
notre eftomac avide demandoit cette nourriture 
donc la vue étoit fi dégoûtante. Nous la man-* 
geâmes toute entière : une heure après nous fen« 
times un mal-aife inf upportable : notre eftomac 
étoit furchargé , & ne pouvoir fe débarrader de 
cec horrible aliment. Nous eûmes recours à Teaa » 
dont heureufemenc nous ne manquions pas : 
nous en bûmes beaucoup ; elle ne nousToulagea 
que par degré* Nous fûmes tous incommodés 
d'une d)^flenterie cruelle , qui nous fatigua pen* 
dant cinq jours y & qui mit le fils de madame 
Lacouture aux portes du tombeau. 

L*idée de conftruite un autre radeau m'ctoit 
venue lorfque j'avois vu le premier emporré j 
mais la laffitude me força de renoncer à l'entre-- 
prendre fur le champ, ic je ne fus pas en état de 
le faire, tant que dura notre maladie. Elle finit 
enfin , mais elle nous laifTa tous dans une foi- 
blelTe extraordinaire. La crainte de la voir aug-^ 
menter me détermina à m'occuper fur le champ 
de la conftruâion d'un^ nouveau radeau : il ne 
falloir pas attendre que l'épuifemenc total de 
TCits forces me mit dans la néceflité de renoncer 
pour toujours à ce projet. J'exhortai madame 
Hacouture à me féconder encore ; elle fit comme 
moi un effort fur elle-même , & nous nous mîme$ 
tous à louvraj^e , à l'exception de fon fils qii| 
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éloît très -mal , & dont l*état me caufoit les plus 
vives alarmes. 

Nous étions alors au 1 1 A^ril ou enviroui 
Nous travaillâmes fans relâche , & avec autant de 
promptitude que notre foibkfle , qui croit ex- 
trême 5 nous le permit. Nous n'eûmes ehcièrè- 
liient^ achevé que lé 1 5 au foît. Les pièces âe 
bois que nous employâmes nous donnèrent beau- 
coup de peine à rouler ; nous étions obligés de 
les aller chercher au loin : celles qui étoient le 
plus près de la mer avoient été employées déjà 
au radeau que nous avions perdu. Nqus tremr 
blions à chaque inftant que le mauvais tems ne 
vînt interrompre notre ouvrage, & le détruire 
. avant qu'il fût achevé : nous ne pouvions prendre 
aucune précaution ; il falloir Texécutèr fur le 
rivage , Se dans le lieu le plus près de la mer j 
afin qu'en montant, elle le mît elle-même à 
flot : il nous auroit été impoffible de l'y mettre 
nous-mêmes j comment ferions -nous venus à 
bout de le remuer? Le moindre nuage qii(e nous 
appercevions dans le ciel , le moindre degré de 
force qu'acquéroit le vent, nous faifoient frémir ^ 
& femblolent nous préfager une tempêté. Nous 
nous arrêtions alors ; nous n'bfionis pourfuivre 
notre travail , dans la crainte qu'une féconde 
fois nous ne puflions en profiter.. 

Nous nous y remettions cependant , mais 

Tiy 
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lieu où iTOus trouverions des hommes & in 
fecours. Il ne fallut plus fonger à les embarquer 
ce jour-là j h mère & le fils étoient trop foibles. 
Partir , t'étoît les expofet à une mort certaine.. 
Les làilTer, c'étoit une inhumanité dont l'idée 
feule révoltôit mon coeur , & dont f étois inca- 
pable» Reflrer moi - même avec eux j c'étoîc 
m^expofer à ne voir jamais la fin de mes peines , 
i perdre le radeau qui m'avbit tant coûtée à le 
voir emporter par les flots. Cette dernière idée, 
que le premier malheur que nous avions éprouve 
fbrtifioit encore, déchitoit mon cœur, & me 
jetoit dans un défefpoir que rien#ne pouvoir 
calmer , Se que chaque minute augmentoit. Je 
ne balançai pas cependant ; je remplis les devoirs 
que rhilmanité m'împofoit : je me réfignaî à 
tous les maux qui m'étoient encore préparés j 
je les offris au ciel , & j*en attendis ma récom- 
penfe. 

Je courus décharger le cadeau des provifions 
que nous y avions placées. Mon cœur faigna 
encore à la vue de cet ouvrage qui alloit peut- 
ctre encore devenir inutile. Je fongeai à l'amarrer 
de manière qu'il pût réfifter long-tems à l'impé- 
ruofité des ' flots , s'il furvenoit une nouvelle 
tempère. J'en détachai le mât, les cordages, Sc 
tout ce que je ne pouvois plus efpérer de recou- 
vrer fi je vcnois i le perdre, & je lès mis dans 
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titîlieufûr à Tabri de la fureur de la meréjè 
pris la couverture furtout que je portai à nos 
malades qui avoient befoin de ce meuble. Je 
paflâi la; Journée à leur donner des foulagemeus : 
heureux s'ils pouvoient contribuer à les rétablir, 
& â lever les obftacles qui s'oppofoient à notre 
départ ! 

La douleur de madame Lacouturc, fes inquié- 
tudes fur fon fils 3 étoiént la feule caufe de fon 
mal. Je parvins à les diffiper en partie, non pas 
en lui donnant des efpérancès que je n*av6î$ 
pas , car j'étois perfuadé que nous perdrions le 
jeune homme > mais en lui infpirant du courage , 
Se en l'exhortant à la foumif&on aux volontés 
du cieL Je croyois qui! étoit important dû 
la préparer ainfi par degrés au coup qui devoir 
la frapper , & que je n'imaginois pas être fort 
éloigné. En effet le jeune homme étoit dans la 
pofition la plus douloureùfe ; il avoît toute fa 
connôifTance; mais fa foibleiTe étoit fi grande, 
qu'il étoit forcé de fè tenir couché. Ses membres 
ne pouvoient foutenir le poids de fon corps , SC 
ce n'étoit qu*avec des efforts infinis qu'il fe 
tournoit d'un côté fur l'autre. S'il vouloir changer 
de place, il étoit obligé de ramper & de fc 
traîner fur le ventre* 

Je veillai fans cefle auprès de lui pendant la 
âuit, lui-même né ferma pas Toeil : s'il me parloir 
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quelquefois ; c'étoic pour me remercier de mef 
foins 5 & pour me témoigner combien il y éwic 
fen.fible , &^Je regret qu'il avoit de retarder notre 
voyage. Je nai rien entendu de plus tendre & de 
pliis touchant que les difcours qu'il me tenoit fur 
ce fujet. Ce jeune hpmme avoit une fenfibilité 
profonde 5 qn fens & une fermeté qu'on n'a pas 
ordinairement à cet âge. Il fe trouva très-mal 
vers le point du jour, il n'y avoir prefque pas 
de minutes où je ne m'attendiflTe à le voir paflTer: 
l'avqrç eu la précaution dç tenir fa mère à quel- 
que. diftance de lui, afin qu'elle ne le vît point 
expirer , s'il venoit à rendre le dernier foupir. Ce 
fpedacle efttojujours affreux pourries étrangers, 
éombien 1 auroit-il été pour une mère! Je n'aurois 
pas répondu que madame Lacourure eût confervc 
la fermeté que j^avois ïaclié de lui infpirer, & je 
voulois lui dérober au moins cette cruelle image, 
dont l'effet eft fouvent moins fenfible lorfqu'on 
ne l'a pas fous les yeux. 

Le jeune homme, dans ce moment, me dit avec 
effort : Pardonnez- moi les inquiétudes & les 
peines que je vous donne ; je n'attends plus aucuii 
fuccès de vos foins; je fens qae l'inftant de mï 
mort eft proche ; je ne quitterai pas cette île', 
quand même mes jours fe prolongeroient, je ne 
pourrois vous fuivre, mes jambes me refuferoient 
abfolument tout fervice : arrivé avec vous fur la 



%ette fetmt , je n*en ferois pas plus heureux : les 
endroits habités ne fe trouvent pas fur la oôte ; 
comment pourrois-je m'y rendre ? Il me faudroic 
refter expofé dans les bois aux bêtes farouches , 
Se a des incommodités plus cruelles encore que 
celles que j'éprouve à préfent. M'en croirez- vous , 
M. Viaud ,ajouta-t-il, après un inftant de réflexion, 
partez fans m'attendre , ne vous inquiétez pas de 
mon fort : il ne peut être long ; profitez de votre 
radeau; craignez de perdre avec lui Tefpérance qui 
vous refte de vous fauver : emmenez ma mère , 
ce fera une confolation pour moi j tant qu'elle 
fera avec vous , je ne craindrai rien pour elle. 
Vous laiderez feulement auprès de moi le plus 
de pro vidons que vous pourrez ramaffer, & j'en 
ferai ufage tant que le ciel me laifTera la vie. 
Si vous arrivez en lieu de fureté , vous ne m'ou- 
blierez-poînt , & vous aurez fans doute l'huma- 
nité de revenir ici me porter des fecours donc je 
profiterai fi je refpire encore ^ ou me donner la 
fépulture fi vous me trouvez mort» Ne me répon-* 
dez point, ajouta-t-il, en voyant que j'allois 
l'interrompre , ce que j'exige eft jufte : il ne faut 
pas que Tefpérance incertaine de me mettre ea. 
état de partir* avec vous , vous fafie rifquer de 
périr avec moi : je fuis déterminé à périr feul , 
mais éloignez* vous , fauvez ma mère , & cache?-» 
^ ' \m mon é;at & le confeii que je vous donner 
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Je demeurai confondu à ce difcours : je n'y 
fépondis point ^ j'en écois incapable : une foule 
d'idées confufes fe préfentèrenc à mon imagi- 
nation , Se toutes me difoîenc que noirs falut 
dépçndoic de ce , confeil » que la néçeffîcé 
m ordpnnoit de le fuivre. Agité de mille mou- 
vemens de compaflîon , de douleur ôc d'incer- 
titude, je me jetai fur le jeune homme qvie 
j'embrairai avec tendrefle j je mouillai fon vi* 
Jfage. de mes larmes 3, en vantant fon courage , 
en Texhorcant à le conferver, fans lui parlée 
de mes réflexions, & fans lui dire non plus 
que je ne pouvois céder à Ion avis. 11* me ferra 
]fis mainf , en me difanc de réfléchir à ce qu'il 
pavoit propofé. 

Je te quittai , Se je fus en effet occupé de 
fon difcours : je l'admiroisj mais je fongeois,. 
en frémUT^nt, que c'étoit fait de nous tous ^ 
ii je balançois à entreprendre un Voyage qu'il 
paroilïbit defirer. Cependant l'idée de le làitrec 
me défefpéroit j j'aurpis pu le po- n fur 1^ 
«adeaa, & lui faire partager notre fortune, 
pendant la. traverse j mais qu'en i^uifois-j^, fait 
^upd nous ferions arrivés à terrfr ? Il ne pou- 
voir fe remuer; fon féjour dans l'île étpit moiiis 
4àngereuxi il n'y avôit point de bètes féroces 
çowtïi^ lefqaelles il e^iit à fe défendre. A force 
de m'acrctetiur cette idée, mon ame. s'y. ac-t 
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coutuma; de }e ravouerai) c^lle d'^baûdoniiçf: 
}e jeune Lacoucure ma parut moim cernble«^ 
Mon Im^tct ^ celui dé fa nxèrjç^ Qocue perte 
inévitable , me firent penfer qu-un€t nécefiitjë 
auffi preiTante que celle dans laquelle nous étions » 
me difpenjfpit de toute efpèce de ménagement. 

Je dois ce^ndaint dire qu'au milieu d^ ces 
réflexions , il ç-en préfentoit d^^utres qui raf- 
furoient Tljiamamtç gémi/Iante d'uc^ réfoluciou 
qu'elle ne prenoit qu'avec peine*. Je penfois que 
mon voyage feroi^ court, que'j a^riverois promp- 
tement dans un. lieu habité 1 où je pourvois 
prendre un bateau & des hpmmes. pour le venir 
chercher Sç, le tranfporcer ai^rè^ de f^ mère* Ce 
raifonnenient é^piii hafardé , le (}^qès Vétoii 
encore 4^vantage y mais le r^ajhf^ur me le fit^ 
regarder comme tçès-folide & çrè§rfenfé.. 

Cependant :je^ ne pus. me réfoud^^e à partir 
de toute.la )oui;nce..Le foir,^ le jfjine Lacpu* 
ture me f^, des. reproches de m^$ délais. Si votre 
féjour en ce: 1^9^ pouvoir prQk>ngQr m^ vie , 
me dit-il, je a'fmrois rien à.vaui c^ofer.; criais 
vos efforts fer<^nf i^t^iles ,. je le feus y je puis 
languie encore :iv^ jçar ou; dpv^y êc pendant 
ce tems il peqt ^'élever un^. ajo^riç. tempêee qui 
vous priveta de votre r^dew : vous voudrez 
alors vous élçigner , 6c vous n*eri aurez plus 
le pouvoir j. vous gémirez d'avoir différé. Se 
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vos regreft feront d autant plus violens, que 
ce délai m aura été inutile : j'aurai péri fous 
les yeux de ma mère^ j'emporterai en moaranc 
TafFreufe affurance qu elle me fuivra bientôt ; 
|e la laifTerai dans les pleurs SC dans le défef- 
poir^ ce lieu cruel qu'elle ne pourra plus quitter ^ 
me rappelera fans celfe à fon fouvenir , Se 
renouvelera la fource de fes pleurs. L'abfence > 
réloignement , le rems pourroient la confoler. 
Profitez de cette nuit pour faire vos préparatifs ; 
raccommodez votre bâtiment j ramaflez vos 
provifibns y laifTez-m'en une certaine quantité » 
& partez demain au point du jour : réveillez 
ma mère au moment du départ y elle croira que 
je ne fuis plus , & que vous voulez l'arracher 
a ce fpedacle funefte ; ne la tirez pas de fon 
erreur » partez & confolez4à% 

L'état de ce jeune homme , le fang-froid 
avec lequel il prononçoit ce difcours, la néctù 
fité enfin , tout me détermina. Je pris la cou- 
verture dont il étoit enveloppé , Se je lui don- 
naî à la place une redingotte que je portoîs 
par-deflus mon habit. Je me dépouillai encore 
de ma vefte que je lui laiflài : j'allai redreffèr 
le mât de mon radeau; j'y attachai la couver- 
ture : pendant ce tems , mon nègre fut ramaf- 
fer des coquillages ; il en trouva beaucoup ; 
ma cargaifon fut bientôt piête; jd l'aidai à 

tranfportQr 
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Wanfpcrtet une quamhé fuffifaiice cïç vivres 
auprès du Jeune. Lacouturei Nous féchâmes plu-, 
fieurs poiltons au feu > afiu qu'ils puireiit.fe 
confetvor plus long-tems ) -nous Us mîittes i. 
fa portée. Le printems étôit .venu , les nuits - 
n'ccoient pliîs ûiiffi fraîches j 6c h feu lui deve- 
»oic moins nécelïàirei 

Je tïie repofai quelques hautes ert atrêndaiit - 
celle de moji déparrj mais je ne dormis point:, 
fe parlai loilg-tems avec le jeune homme, qui 
faifoit des eifïbrts continuels fur lui-même, pour 
me confôler dfe notre féparation, & pour me 
recomitiândei fa mère. Une h^ure avant le jottÊ. 
il tomba dans une nouvelle foibleflfe j il perdic 
la cotinoilTi^nce ; je ne pus réu.ffir à le faire re* 
venir: des cet inftant , je le regardai cipmme . 
un hotnme mort. Le dirai*j,c? |e vis dans fon 
trépas un bonheur pour lui^ &.un £oulagemeiic 
pour moij je l'abandônnôis avec mçins d« 
regret* Le jour vittt ', il refpiroit encore , mais 
il ne parloir plus : il me paroifleit dans les 
(douleurs de lagonie*, jie ne penfai pas qu'il 
put vivre encore une demi-heure^ Je, mis ce- 
pendant près de lui le plus d'alimens qu'il me 
fut poiîîble 'y jô remplis d'eau toutes les écailles 
des huîtres que nous avions ouvertes , afin qu*il 
trouvât des fecours , s'il reprenoit aiGTez de forces 
pour pouvoir en profiter j itnais je ne l'efpérois 
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pas , & en rempIiCfatit ce fob y je ne doutais 
^as qu'il M fût inutile. Je le recommandai aa. 
ciel, & je courus auprès de fa mère que je 
réveillai avec peine. Ranimez votre courage , 
Madame» lui dis- je brufquement, le ciel veut 
que nous nous éloignions j obéirons à fes décrets ; 
hâtons- nous : craignons un délai qui nous fe^ 
roit fans doute funefte , & quUl ne ferôic plus 
en notre pouvoir de réparer. Jufte ciel ! s'écria- 
telle , mon fils eft mort. . • je n'ai déjà plus 
d'cpoux.,. j*ai tout perdu. 

Elle fe tut i ces mots ^ elle répandit un tor* 
rent de larmes ; je ne m'amufai pas à les ef- 
fuyer : je la pris dans mes bras > SC avec l'aide 
de mon nègre , je la tranfportai dans le radeau , 
fans qu'elle fît la moindre téfiftance. J'avoi$ 
craint qu'elle ne demandât à voir fon fils : ce 
mouvement naturel eût pu lui être dangereux » 
& retarder encore notre départ jufqù'au lende- 
main. La perfuafion où elle écoit qu'il avoir 
rendu le dernier foupir , l'empêcha d'y fonger. 
De quel fecours lui eût-elle été après fa mort ? 
Elle n'avoit pas befoin d'un fpeftacle de cette 
efpèce, capable de lui ôter les forces qui lui 
reftoient , 8c qu'il lui étoit important de con- 
ferver. 

Moi-même, quand nous eûmes gagné le 
large , je fus perfiudé que le jeune homme 
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l^vétoît pl«^» Occupé de ces idées en gouver- 
nant notre bâtiment , j'adrellai pour lui mes 
prières au ciel, & jfe le conjurai en mêm« 
lelîis de nous être plus favorable» 
: Nous étions piirtis le 19 Avril, Ci ma me* 
moire ne me trompe point. Nous^ voguânies 
Vers la terre fernlé , fans éprouver le moindre 
aiccidenr, ii ce ujeft beaucoup de fatigue. Notre 
navigation dura dou2e heures , au bout def* 
quelljes nous prîmes lerre» Notre premier mou^ 
yement fut de rendte grâces à Dieu de notr« 
Jieureufe arrivée. Nous abandonnâmes notre ra- 
deau , ÔC nous n*emportâmes ' que nos. provî- 
fions., notre couverture & les cordages que 
nous avions faits de nos bas. Nous noas^ avan- 
çâmes dans le pays , que nous rrouv^mies im^ 
praticable » & pcefque généralônuenc inondé* 
Cet inconvénient nous affligea; il nous & re- 
connoître que le malheur ne nous quitteroic 
pas de ii-tôt , 5c qu'il nous accompagueroit en^ 
eore fur la tetre ferme. 

, Le foleil alïoit fe coucher \ la lafKtude que 
çpus éprouvions , la crainte deiious égarer pen* 
dant la nuit dans un lieu que nous ne connoif- 
fionj pas , nous fit fonger à chercher un endroit 
PU nous puffions la paffer avec le moins d'in-^ 
commodité. Nous choisîmes un tertre que foa 
fiéyation mettoit à l abri de Thumiditë. Trois 
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gros arbres qui écoient a peu de diftance les tlhS 
. des aiitres, & dont les branches épaiflfes fe joi-* 
gnoient , nous fervirent de couvert. Je tirai ma 
pierre àfufil que je n'avois point néglige d'em* 
{ferrer , & j'alfttmài un grand feu , auprès duquel 
nous mangeâmeis une partie des provifions qu'e 
nous avions apportées. 

Nau^ nous attendions à repofer tranquil- 
lement , & nous en avions un véritable befoin ; 
mais i peine nos yeux furem-ils fermés ^ que 
nous entendhûes des hurlemens affreux qui nous 
réveillèrent, & pottèrent l'effroi dans nos âmes : ' 
c'étbient les cris des bêtes féroces» Nous les en- 
tendions de tous côtés : elles fèmbloient fe ré- 
pondie & nous environner. Nous nous levâmes . 
avec une terreur dont rien ne peut rendre ridée* 
Nous nous attendions à chaque minute â voit 
fondre fur nous ces monftres furieux : nous por* 
tions nos regards par-tout où nous entendions 
leurs hurlemens , qui ne faifoient qu'augmenter* 
Il fembloit que ces animaux farouches s'appro->- 
choîent de nous : nous en jugions du moins ainfî 
par leurs cris , qui » de ininute en minute nous 
paroilToient plus violens & plus forts. 
. Mon nègre , dans ce moment , ne put réfifter 
i fa peur : il courut à l'un des arbres fous lefquela 
nous étions, & «'élançant avec une rapidité in* 
€(jncevable , il y grimpa far le champ , Se courut 
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ïé cacher au fommér. Madame Eacoutiite Ta voit 
fuivi î elle le prioit à mains jointes de l'attirèir 
avec lui ^ & de Faider à gagner cet a{yle. Eh vaia 
je lappelois , & lui'crioîs de ne pas s'éloigner du 
feu , dont les bètes féroces ne s'approcheroienc 
pas , & que je tâçhoîs d'augmenter en y jetant 
beaucoup de bois. Elle ne m'écoucoit point j elle 
continuoîi à pleurer, à fupplîer mon nègre ,.que 
fa propre frayeur rendoit fourd à. far .voix. Je 
tachois vainement airfS de n\e faire entendre , 
& je n ofois courir auprès d'elle pour la ramener; 
je craignois de m'écarter du feu qui faîfoit ma 
sûrçté. Dans un inftant je l'entendis pouffer un 
cti terrible, & crier : au fecours. M, Viaud, je 
fois petdue. Je ne pus me réfoudrb à l'abaadon- 
nerj.je fai£s un gros tifon enfkmmé, & moi> 
aèle fupérieur à mon efftoi , me conduîfit de fon 
côté.. Je la vis accourant de toutes fes forces, 8c 
pourfuivie pa* un ouks^ d'une groflèurdémefurée , 
^ui s'arrêta à mo» afpeâr. J'avouerai que fa vue 
me fit frémir. Je m'avançai d'un paschaneehnten 
lui préfentant mon tifon* Je Joignis madame La- 
couture, & je la ramenai à notre brafier , où l'ours 
ae aous fùivit pas. Je h lui fis obferver, en kiî 
apprenant que l'on fe fervoit du feu avec fuccès 
pour écarter les monftres des forets^. L'ours 
ijuelk vit,^e loin immobile^ & nous regardant 
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d'un ccll ctincelanc « la perfuada de la winé dit ctt 
que je lui difois , Se la ralfurat 

L'arbre fur lequel étoic monté mon nè^re ^ 
écoic à quelques pas de nous. Sa terreur ne lai 
avoir pas permis de choifir : il n'avoir pas même 
fait accenrion qu'il y en avôit un beaucoup plus 
proche^ Je Tencendis bientôt pouffer à fon roue 
un cri honible : je portai toes regards de ce côté^. 
Le feu que j avois allumé étoit très-âamboyanr ^ 
il m'aida a voir Tours qui s'étoit/drelTé contre? 
l'arbre fur lequel s'était réfugié ce malheureux ,.. 
& qui fé difpofoit à y monter,^ Je ne favois com^ 
ment m'y prendre pour le fecourir^ Je lui criai d^ 
monter au fommet de l'arbre , de chercher les» 
branches les plus pliantes > mais qui fufient ca-l 
pables de le fouteuir , & où il ne fut pas poiGbles 
à l'ours de le joindre } car ces animaux guidés: 
parilet^r inftindk, s'attachent-, autant qu'il e^ 
poffiblQ , aux branches les plus groflès, & ccas^. 
gnem de fe fier à celles qui plient fous burcorps^ 
Je m'avîfai en mcme-tems de lancer de ce cocé< 
de gros tifons alluniés , pour effrayer Ta^nimal ,,. 
& l'engager à quitter fou emreprife* l'en jetai 
plufieurs avec tant d'adreffe & de bgnlieur, qu'iU 
s'arrêtèrent au pied de l'arbre , fe croisèrent les; 
uns fur les autres en tombant , $c cont^inuèrent^ 
d'y brûler commç dans notre feu, q^ui par le.foioj* 



i 



ï 



X>E'M. PlEUKE VlAJTÏK JII 

que fayois pris, écoic devenu un bûcher excrè* 
mement ardent. La clarté que jetèrent ces bran- 
dons éblouie l'ours, qui redefcendit avec précipi- 
tation , en prenant le côté du tronc qui leur étoic 
oppofé , & s'éloigna fur le champ. 

Il ne fallut pas fonger à dormir de toute cectç^ 
nuit : c'étoit une chofe impoffible au milieu de 
ces hurlemens continuels ^ qui fembloient redou* 
bler de momens en momens. Jamais je n'ai rien 
entis^ndu de fî terrible & de Ci affireux« Pluiieurs 
ours s'approchèrent encore de nous, & à une 
diftance affez peu éloignée pour que nous puf- 
fion$ les appercevoir à la clarté de notre feu* 
Nous tietnblions que la faim ne les fît s'élancer 
avidement far leur proie, à travers les flammes 
donc nous cherchions à les éblouir & i nous 
couvrir. Dans notre effroi qui augmentoit fansi 
jceflTe, nous crûmes voir parmi les monftres quf 
nous envtronnoieut, des animaux des efpèces les 
.plus féroces, de celles même qui font étrangère^ 
â ces climats* Pendant quelques momens la peur 
anéantit toutes nos facultés & nous retint immo- 
biles. Nous ne fortimes de cet état qu'à la vue 
d'un ours qui s'avança^davantage j nous courûmes 
à notre bûcher ; & quelques brandons enSammés 
i}ue .nous lançâmes de fon coté, l'obligèrent d«t 
s'éloigner ; mais ce ne fut pas fans avoir jeié dc$ 
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cris furieux auxquels tous ces monftres cépane* 
4ircnt. " , 

Pour noos cîébarraflcr de la vifîte que cf autres, 
auroient été tentas cJe nous faire encore, & d^ 
plus près^ nous jetâmes beaucoup de tifotxs. k 
yne certaine dift^nçe autour de notre grand feu j, 
dô maiifère que nous en écions prefque envi- 
ronnés. Cette précaution , en fotçant ces animaux 
à s'écarter loin de nous, les déroboit à notre vue^ 
ic dimïnaoit par fà nos frayeurs ; mais nous ne 
pûmes h faire cju'aux dépens de noire bûcher; 
le bois qui U compofoit étoitprefque touecon- 
fumé , & nous craignions fore qu il ne le fiu- en^ 
tièrement avant h jour; mais heureafemenc hi 
nuit étpit phis avancée que nous ne lecroyions. Les 
hurlemens qui nous avoient fi fort épouvantes, 
diminuèrent, s'éloignèrent, & cefsèrenc enfin 
•auffi-tôt que le jour parut. Les bêtes féroces , i 
fôn appxoche , rentrent dans leurs repaires, pour 
n'en fprtir quç lorfque les ténèbres ont pris £iit 
pl ace^ 

Je ptofitai de ce moment pour ramaflfer quefc- 
ques. pièces de bois que je jetai encore dans, 
îioi;re feu. JE'appelai enfuite aion nègre , que j'eus, 
bien de la peme à faire defçendre de l'arbre où 
il s'étoit caché, & qui vint en^n plus mQ« 
!^iiÇvif^ 
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Après la fatigue & f efïroi de la nuit , nous ne 
pouvions nous remettre fur le champ en route ; 
nous ^vîons befoin de repos , Se nous le cher- 
châmes. Notre agitation ne nous permit pas de 
le trouver facilement j nous fommeillames plutôt 
que nous ne dormîmes jufqu'a midi ^ alors hons 
prîmes un léger repas qui confomma le refte de 
nos provifipns. Nous nous mîmes enfuite en 
route , & nous marchâmes du c6té de.Peft y dans 
le deffein de nous rendre à ^aint - Marc des 
Appalaches, efpérant de rencontrer dans notre 
marche quelques fauvages qui daigneroient nous 
' guider , nous fournir des vivres » ou nous donner 
ta mort : nous n'en avions rien de pis à craindre ^ 
& nous aurions mieux aimé mourir tout d'un 
coup, que de vivre comme nous avions vécu^' 
pafTant de malheurs en malheurs, expofés à périr 
par la faim , ou fous la dent des monftres. 

Nos forces ne nous permirent pas de faire 
beaucoup de chemin; notre journée fe bornai 
une marche d'une heure Se demie : nous nous 
bâtâmes de fàirq halte avant l'entier cpuifement 
dé nos forces. Encore pleîns'de l'ef&oi de la veille » 
nous voulions avoir le tems Se le courage de faire 
le plus grand amas de bois. Nous en entaffâmes 
aurait que nous le pûmes ^ dans un lieu fitué 
. comme celui où nous nous étions arrêtés la veille, 
^près avoir préparé notre bûcher, fansy metttQ 
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I b feu^ fen difpofai- douze autres à rentouti^.â 

vingt pa$ de diftance^i&c dans un égs^ ^Ic^gne-. 
ment les ans des^ autres ; nous devions , ^ar cette 
prcçiption y en être entooiiés de tous les cotés ; elle 

I iioiis> parut la ptus fûre pour nous garaatir des- ac- 

I . i^es des bêtes féroces. 

y La crainte ctoit le prenaier fêmiment qui avoît 
.. réclamé nps foins : il fatlçit qu'il fut bien puif- 
fant, puifqu il étoît fupérieur à notreffiiafK Nous 
/ fongeames enfin à chetcher de quoi (a contenter^ 
Le cerrein fur lequel nous étions étcHC extrême* 
m^nt ftériiè ; nous n'y yoyipns ni coquillages > n| 
racines bonnes à n^^i^er : touies nos perqaifî- 
tioQs fureur inutiles \ nqus ne déc<Hivriines riet^ 
qui pût nous feryir d'aliment ; trop heureux de 
trouver une eau bourbe^fe, mais/iQUce) & door 
nous bûmes beai^coup : ce foc toute la noticricuce 
que nous prunes ce foir-là* 
^ . Dès que la nuit parut , je fis d^ feu » ic f alta« 
mai tous nos bûchars» Je n'avois pas voulu le 
faireplutôf , parce qu'il nous étoit inutile,, & que. 
je voulpis .ménager le bois que favois amaifé 
avec peine, afin qu'il durât jufqu'au jour. Nous 
nous couchâmes anifi-tôt, afin d^ goûter qucl-^ 
ques heures de fonmieil » avant que les beres fa-> 
rpuches fe répandirent dans la plaine , & viniTenc 
nous troubler par leurs hurlemeris« Elles ne nous, 
interrompirent en effet qu'à minuit ; nous dor^ 



/M M. PlfiRHE VlAU»."T jt^ 

mîmes très-profondément jafqu'à ce moment J 
notre laflîtude nous empêcha de les entendre pli^ 
?ôt, & j'en juge ainfî pat le hruic effroyable qu elles 
fâîfoient à rinftant de notre réveil 5 on eûcdîd^uè 
pus les monftres fauvage^ du' nouveau mondé 
^'étaient réunis dans ce défère pour nous épou^ 
vanter par leurs cris. Nous les entendions à une 
diftance peu éloignée : il s'embloit qu'ils étoient 
autour de noas ^ & que nous nen étions féparés 
que par nos feux : c'était une bamère que nous 
nous favions bon gré de leur avoir oppofée. Au- 
cun nen approcha aflez près pour fe laifler dis- 
tinguer, & %e fut tin bonheur pour nous : cat 
étourdis comme nous l'étions de leurs hurlemens 
qui le$, annonçoient en & grand nombre, nous 
n'aurions pu foutenir leur vue; un feut que nous 
aurions apperçu^ nous auroit (six craindre Tap^ 
proche d'un pUis grand nombre , ik nous aurion jr 
fuccombé à ôotre effrois, # 

La çonftance & la fermeté que f avois tant de 
. fois admirées dans madame Lacouture pendant 
le çp^rs de nos malheurs, l'avolent abandonnée; 
elle fut, ainfî que mon nègre > dans un état af- 
freux; je les vis plus d'une.&i^.prêts à s'évanouir; 
ma terreur n étoit afTurément pas moindre que la 
leur; j'ofài cependant leur parler pour les raf- 
furçr* Hélas ! çn les exhortantau courage, j avoîs 
petdu k ipiônj uae fiieut froide xouloit de tout 



mon corps : j'étois faifi, & lè feu auprès duquel 
j'écois couché, me foc d'un grand fecours. 

Le jour, en écartant les bêtes féroces , mÎD fin 
à nos akrmea j elles avoient fufpendu le fentî- 
mem de la faîcn^ nous 1 éprouvâmes dans fa' ptas 
grande violence, auilî-tôt que nos^cràmtes furent 
diflîpées. C'eft iinii que nous foufFribnsalteçnati- 
Tement tes maux les plus cruels. Le befotn ué 
maf^er, Vimpoflibilité de le faiisfaire, font af- . 
fuiément les plus infupportables.Nous efTayâmes 
de tout ce qui fe préfentoit à nos yeux; nous 
lamaifions de Ix terre, nous ta portions dans 
notre bouche , & nous la refetioi^ aulfi-tôr. 

Nous ne penfâmes point à nous repofer lé 
f^atin. Comme nous avions fait la veHle; nous 
marchâmes , dans Tefpérance de rencontrer quel- 
que chofe» Nous goûtâmes de toutes les plantes 
que la terre produifoit dans ce défert ; mais 
c'étoient ées efpèf^s de bruyères , des ronces fans 
feuilles , dont la tige étoit un bois dur que nos 
dents avoient de la peine à broyer, & que nous^ 
ne pouvions avaler enâiite. Chaque e(fai qitô 
nous faidops avec auffi peu de fuccès , nous arra.- 
choie des larmes ôc aagmentoit notre défefpoîr. 
A une heure après midi, nous nous arrêtâmes ^^ 
accablés de douleur, & hors d'état de pouvoîi: 
aller plus avant. Nous nous couchâmes fut Ta 
texte X incertains û nous aurions la faculté de noaa 






ïâcver, attendant la mort, Tappelànt;^ par nol 
'cris, & mettant en elle tout notre efpoin 

Mon nc5gre qui étoit âuffi foîbîe que nous ,• 
ranime par la fureur du befoin , ïe lève , & court 
à un arbre dont les branches etoi^nt peu élevées , 
& auxquelles il pouvoit atteindre en levant ki 
bras. Il en arrache les feuilles Se les dévoré avec 
une avidité qui nous étonne, Se qui nous fait 
imaginer que ces feuilleis ont tin goût délicieux. 
L'idée qu elles peuvent fervir de nourriture , leut 
donne à nos yeux un air appétidant : nous vblon^ 
aptes mon nègre , pour partager fon trifte repas : 
nptre imagination prête à ces feuilles une faveac 
qu elles n'ont point ; nous ne les mangeons pas , 
nous les dévorons : ce mets charge liô'tre eftomac 
fans le raiTafien Aptes en avoir ptis beaucoup > 
nous fùngeons que la quantité peut nous être 
nuifible , & nous nous impofons la loi d^ètte 
Ibbres- 

Contens de ce repas, que nous fuppofon^ 
nourriiïânt , nous travaillons à nous mettre ea 
état de pafTer la nuit^ nous ranimons nos forces 
pour préparer des bûchers comme la veille j nous 
nous mettons tous à cet ouvrage ; Tabondance de 
bois fec qui eft répandue autour de tious, facilite ce 
travail j il eft bientôt fini. Nous nous afleyons en 
attendant Theure d'y mettre le feu ; mais à peine 
«ous fûmes -nous ^repofés unô heure que nous 
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pous fenrîmes ions très <- mal ^ les feuilles (^^ 
nous aviptis mangéiss, càusèreiit un ravage affcjeux* 
dans notre eftomaa Nous recourûmes à Teau ; 
Qous nous traînâmes avec efforts auprès dune 
fource voiiîne ., à laquelle libus arrivâmes avec 
bien.des dif&culcés. A peine eûmes-nous bu ^ que 
nous nous fencîmes extrêmement gonflés : il 
fembloit que ces feuilles étoient des éponges. 
Nous eflayâmes un vomiflement qui nous en di*^ 
barra({à par degrés , aveic des convul(ft>ns hor-* 
ribles, & nous ne les rendîmes pas fans beaucoup 
de fang« 

Nous demeurâmes long - tems fans force 8c 
ptelque fans mouvement auprès de cette fource ; 
croyant toucher à notre dernière heure , int^- 
pables de nous en éloigner» Le foieil» en fe cou* 
chant , nous lai(fa dans cette (ituation déplorable» 
La nuit s'avançoit y nous n'avions plus k faculté 
de nous remuer ; nous gémiflîons de ne pouvoir 
retourner à nos feux pour les allumer; nous nous 
repréfentions déjà les bêtes féroces fondant fut 
nous & nous dévorant. Cette appréheniion aag-» 
mentoit encore notre foibletfe) nous foupirions^ 
nous verfions des larmes, nous proférions quelques 
plaintes > nous n'avions pas la force depouifer des 
cris, 

La nuit parut tout-à-fait , ic augmenta notre 
effroi. Noi)s eifayâmes de nous traîner encor» 



*Ver§ nos tûchers ; nôuS fîm^^ les plm granà 
éfForts pour y rèuffir, & nous frétttiflions des 
obftacfes que nous éprouvions* Nous nous y ren- 
dîntes enfin , maïs nous étions épuifés* A peine 
*pus-je frapper des coups affet forts fur ma pierre 
pour en tirer des étincelles j je parvins difficile- 
ment à îes recevoir far une manchette que ma- 
tlanie Lacoùture avoir arrachée de fa chemife ; 
& lorfque je l'eus enfin allumée, je me vis pref- 
que fur le point de renoncer à l'efpoir de com- 
muniquer le ifeu à quelques morceaux d'écoirces 
■ sèches & à des feuilles : ni les uns ni les autres, nous 
nepouvionsfoufflerpottrlesenflammer* Ce travail 
nous tint près d'une denii-heure. .Nous jetâmes 
ces écorcel allumées fur notre bois , qui s'en- 
flamma heurèufement fans difficulté; 

Le bruit affreux que nous avions entendu les 
nuits précédentes , recommença alors dans l'éloî- 
gnemenn Nous nous félicitions d'être parvenus 
a faire du feu j nous en fentions la néceffité. Pour 
nous raflurer tout -à- fait, il falloit allumer les 

' autres bûchers que nous avions dreffes autour de 
nbUs. Nous fîmes de nouveaux efforts pour cela ; 

'^nous nous partageâmes cette befogne, & chacun 
ayant pris deux brandons dans chaque main , alla 
les jeter dans différens tas de bois , & vint en 
prendre de nouveaux pour alliimer les autres, La 

' peur qui nous animoit , nous donna les forces Se 
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Tadivité néceiTakes ; aoiis demeurâmes mâai# 
moins He tems à cette opération que notre foi* 
blefTene femblôicenexiger^À péineréumes-noas 
£me, quelesctis que nous avions entendu s'ap^» 
procher de nous^ retentkenc de couceis pans > Se 
à une très-petite diftance» 

Combien alors nous fentimes-iioiis këiireus 
d'avoir pu allumer nos feux, & de nous trouver 
au moins en fûrecé fous leur abri 1 Nous Us avions 
beaucoup multipliés ce foir4à, & ce fein nous 
avoir rendus plus tranquilles : il ne nous eni« 
pécha cependant pas d'éprouver la plus vive 
épouvante 5 elle étoit augmentée par lafoibleHe 
où nous étions 5 Se par le befoin de nourriture. 
Celle que nous avions prife nous avoit eâcoce 
plus afFoiblis ^ elle nous avoit hortiblement faci' 
guésr. Sur la fin de la nuit , nous nous endormîmes ' 
cependant j ce fut Tépuifement qui en fut fans 
doute la caufe. 

Nous ne nous réveillantes qu^au grand jour , un 
peu repofés à la vérité, foulages en partie, mais 
tourmentés plus vivemen: par le befoin dévorant 
de la faim. Nous regardâmes avec un frémiife^ 
inenr Se un dégoût fupérieur encore au befoin » 
Tarbre dont les feuilles nous avoîent fembîc (î 
appétiffantes la veille, &* qui nous avoieat niis à 
deux doigts de la more Nous nous levâmes pour 
continuer notre route,. dans l'efpoir de faire engti^ 

quelque 



r 



^aetqne découverte plas beureufe quî nous fou"*- ^ 
tint. Nou$ f Sn;ies , comme le jour précédent ^ dU 
Yers e(kis de di0érente$ fubftances, mais avec 
auffi peu de fuccès t nous ne rencontrions pli^s 
ique des arbres $c des arbrifleaux qui ne nous 
foutniflbient rîen# 

La faim cependant cjeveiioit plus vive; Tef- 
|K>ir de la ioulâger nous fourenoit à chaque pas> 
{^ nous fit continuer notre marche jafqu'â midu 
Nos regards erroient autour de nous, 8c s'ilan- 
cotent dans If plus grand éloîgneuienc fans rien 
découvrir. Nous étions fur une hauteur d'où nou^ 
«ppercevions de tpus côtés un horifon irnmenfe f 
à droite étoit la mer ; un bois fur ootr^ gauchç 
Qui s'étendoit à perte de vue; Se devant Ilous^ 
fnt le cKemin que nous devions prendre, une 
plaine aride & déferre, où Tacil n'appetcçvoît 
^ue des traces de hêtes féroces, fie rien qui put 
Dous jiourrir. Cette perfpe^ve nous jeta dans l^ 
idéfefpolr le plus amer ; notre ame abattue perdit 
tout courage ; nous ne longeâmes plus à conti^ 
nuet notre route , puifque nous ne voyions 
pas k quoi elle devoir aboutir, 8c qu'il n'y avoic 
|iour nous aucuoe apparence de confolation ou 
4l*alimens. 

Nous defcendîutes vers la gauche; nous diri« 
geâmes nos pas vers la for.èt; elle n'étoit pas 
éloignée t ion ép^ilTeuc aous fit trembler^ les 

X 
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aAres croient prefles I^ uns conrrç les autres j 
on ne pouv^oit pader entr'eux que dans certains 
endroits; le chemin qu'on eue voulu y prendre, 
y finifToit après quelques pas; & Ton trouvoic 
d'autres paiTages , dont plufieurs ramenoîent i 
rentrée, tandis qu'un plus grand nombre auroit 
,pu conduire le voyageur pi us loin dans Tinrérieur , 
où il fe feroit égaré, fans efpoir d'en fortir jamais, 
Se fur d'y périr yiftime de Ja faim ou des bêtes 
féroces. 

Aucun de ces arbres n'orfroît quoi que ce foie 
à nos yeux pour notte fubfiftiance j la plupart 
portoicnt des feuilles de l'éfpèce de celles qui 
nous avoient caufé tant de mal , C'en eft fait, 
niécrîai-je avec le fentimcrit le pjus amer de là 
douleur; c'en en fait, il faut mourir; nous ne 
pouvons plus foutenlr notre miférable vie. 
• ' Je me jetai à terre en prononçant ces mots* 
Madame L^couture fe mit à côté de moi : mon - 
"nègre fe plaça à nos pieds , & \ quelque diftance : 
nous répandions tous des larmes; nous ne nous 
regardions pas ; nous obfervions un fiîence fa- ~ 
touche; nous étions enfevelis dans dès réflexions 
funefles ; nous nous- devinions mutuellement;' 
nous savions pas'befoin de nous communiquer 
nos penfces; elles n'àvbient que notre afFrèufe 
fuuatîon pour objet. 
_ Dans ce moment les' plus noires idées m'agî- 
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teient. Eft il quelqu'un , ipe difois-je , quî jamais 
fe foit Vu réduit à la même extrémité que moi?; 
Quel homme s'eft trouvé dans un défert, man-* 
quant de tout , 6c prêt . à fuccombef fous la 
£aim ? Il me vint auffi-tôt à refpcit les aventures 
de quelques voyageurs , qui éloignés de leur 
route par Ja tempête 3 teçenus dans. des mers 
inconnues par des vents contraires , furpris quel- 
quefois par dés calmes, ont vu. épuifer leurs,, 
provifions , fans pouvoir les renouveler. Je 
fongeai qu'après avoir foufFert la faim jufqu'à la 
dernière extrémité , ces malheureux n avoienc 
pas eu d autre reflfource que de facrifier l'un 
d'eux pour le falut de tous; & que le fort avoic 
choifi quelquefois la viftime qui devoir, en 
perdant la vie , foutenir celle de fes compagnon^ , 
en leur donnant fon corps même pour aliment. 

Oferai - je vous l'avouer , mon ami ? Vou* 
alle^ frémir en lifant ce qui me refte à vous 
apprendre ; mais croyez que votre terreur n'eft 
pas encore égale à la mienne. Voyez à quel excès 
Je dçfefpoir & la faim peuvent nous porter, Sc 
.plaignez -moi des. malheurs auxquels j*ai été 
cxpofé. 

Lorfque ces aventures terribles fè préfentcrenc 

à mon imagination , mes yeux égarés tombèrenï 

fur mon nègre : ils s'y arrêtèreni; avec une efpèc^ 

d'atidiié. Il fe.meurc, m'écri^i-je avec fureur| 

^ Xij, 
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là .mort la plus prompte ftroit un bienfait pouf 
lui : il va y fucconibcr lentement; tous les etfotts 
humains font infuffifans pour Ten garantit; pour 
. quoi fa mort ne me feroit-elle pas utile ? 

Cette réflexion afltéufe , |e Tavouerai , ne 
révolta pas nipn imagination : ma raifon étoit 
aliénée ; elle éprouvoit la foiblefle de mon corps: 
la fitîm me preflbit ; |e fouffrois des déchiremens 
cruels dans mes entrailles ; le deiir de les appai» 
fer me dominoit tout entier; les moyens étoienc 
impoflibles ; il n'y avoir que celui^^U : mon ame 
troublée croie incapable de réfléchir & d*exami«* 
nefy elle formoit des fouhaits horribles & me 
fournifloit mille fophifmes pour les juftifien 

Quel toal ferai- je, continuai- |e encore? Il 
cft à moi , je l'ai acheté pour me fetvir ; quel 
plus grand fer vice peut-il jamais me rendre ? 
Madame LiCouture y agitée des mêmes idées 
funeftes, avoit entendu ces dernfers mots :elle 
ignoroit les réflexions qui les avoient amenés y 
& les raifonnemens qui les avoient précédés ; 
mais le befoin l'éclairôît : elle m'appela d'une 
Voix foible ; je jetai les yeux fur elle : elle porta 
les fiens fur mon nègre , & me le montrant de 
ta main, elle les retourna fur moi d'une manière 
terrible, 8c fit un gefte plus expreffif encore, 
& que j'entendis. 
: Il fembloic que ma fureur attendoit |e mo: 



ii?4iit où elle fefoit avouée par tm confeil : ^ 
n hcfitai plus j ravi de la voir pe9i(^ comme moî> 
je. me çms juftiWj je me lève avec pcecipitar 
tion , Sc^ faifillaiic ué Wicn noueux dont je me 
iervoU, pour m'appuyec dans nos marches» je 
m'approche du nègi^e qvti étm ailSoupi » & je lut 
en décharge uu coup vîotent fur la tcte i il le 
tira de fon aSbupilTemenc , Se rétourdic, .M* 
.main cremblaikee n ofa pas seilbublef , mon cccur 
frémit } rbumanité ^miflante y 'pouffa un cet 
<im m'ota la force de çontmw^<^ 

Le nègre» revepwt à hii> fe leya fur &s ge^ 
noux, joignit les ndains, & me régardant d*tm 
air tfoublé^ me dit d'untoalinguiffant, & avec 
i'accent de la douleuc : Quefms-m nte^n mattre ? .t^. 
Qiic t^ai^is fgit? ..♦ Çracc^.. groûc, grâce (m 

Je ne pas réfiAer à naon atteadcâSement ^ mts 
larfnescoiilèfenf^ pi^ndant deux nHunte^ il me 
fut impoflîble dé répondre & de prendre un 
parti. Les déchicemens de la faim écouffôredk 
enfin en mot la voix de la rai&n ; un cri lugubre^ 
%m M^Hiveau coup d ml de ma ccanpag^e» mt 
i^udirem coaie m^&reur. %aLcé > imss de moi«- 
même, plein d'un tranfport inoui, je me Jette fur 
ce m^lHeateux , je le précipite à terre » |e pouflè 
des cris pour achever de m'étourdir» fie pour 
m'empecher d*emeadce les fiens qui ausraiencdé> 

Xiij 
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trait ma craell© rèfolutiôn. Je lui He les maiit* 
rderrièrele dos j j'appelle ma compagne qui vient 
•m aider dans cette barbare opération : elle appuyé 
un genou fut la tète de riftfôrtunc , tandis que 
moi |e rire mon couteau. . . . je l'enfonce de toutes 
mes forces dans fa gorge, & j'y fais une ouver- 
ture très large > qui le prive fur le champ de la 
vie. 

Il y avoît un arbre renverfé auprès de nous; ;'y 
traînai le nègre ; je l'y plaçai deflus en travers 
pour faciliter Técoulernent de fon fanjg. Madame 
li^acouture me prêta encore la main dans cette 
circonftance* ^ 

' Ce coup horrible avôît épuifé nos forces de 
•notre fureur: nos yeux fe détournèrent avec ef- 
froi de ce corps fang!ant,/qui vivoit le moment ' 
d'auparavant : nous frémîpies de ce qaé nous 
venions de faire jnoûs courûmes rapidement à 
une fource voifine, pour y l^ver nos mains fan- 
glantes, que nous ne regàîdions plus qu'avec ■ 
horreur. Nous tombâmes à genonx pour deman- 
der pardon au ciel de l'afte d'inhumanité que 
nou$ venions de cotbniem'e ; nous le priâmes 
>flufii pour le malhe^ureux que nous veniions d egor^ 
ger. - ; . 

Combien la nature rénttît les extrêmes î Que 
de fentimens oppofés nousf agitèrent en un inf* 
tant! La piété fuccédeit à «Ja férocini .: c^lld-ci 
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^«eprit bientôt fes droits. La f;aim preflaiite inter- 
rompit nps-'prièr^s. Grand Diieu! nous écriâmes,- 
'OîoiiSy vous voyez notre fituation & notre misère 

épouvantable ! G'eft elle qui a ordonné le 

meurtre que nos mains ont commis. . . * /. Par- 
;donnez à des infortunés, & bénilTez au moins 1^ 
jiourriture afFreufe qu'ils vont prendre; ne la leur 
/endez pas fanefte. .... elle leur a fuflSfamme.ut. 

coûté. 

A c^smots , nous nous levons , nous allumons 
.un grand feu, nous confommons enfin notre 
^ââion inhucnaine. Oferai-je enrrer dans ces dé- 
tails ? ils me révoltent au feu! fouvenir. Non , 
.jnon ami, je n*ai jamais, été barbare. . . . . . Je !ç 

/us. ....... Hélas \ je a'éiois pas né pour rêtre, 

.Vous xne connoiflTez aflez pour que je n'aie f^s 
Jbefoin d'kpologie auprès de vous. Vous deve?: 
^tre mon feul ledeur; & je fuppri.merois cette 
partie de tnon hiftoire, fi j'imaginois que j'çh 
euflTeJatnais d*autres;. Quelle idée fe formeroienc- 
jls de mon caractère? De quelles atrocités ne me 
ibupçotjneroient-ik.pas capable ? C'eft d'après 
jun ouJWi de< ma taifon , occafionné par les plu3 
grands malheurs , qu'ils prétendroiem peut-être 
jn'apprécier. Peu feroient aflTez juftes pour mé- 
^itei; fur mes infortunes , & pour fentix que celles 
de t'efpèce des miennes font faites pour opérer d$ 
ly^and&cbangemens daus le naiurel des hommes^ 
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9c que les égares àuiquek elles pettycnc les UffM^^ 
ne doivent pu leur être imputés à crime. 

Ati(B-tAr que notte iTea fnt prêt, faUâl couper 
la tête du nègre; je Tactachaî slu bout d'un bicottp 
&: la plaçai devant le httCttt: où feus foin de 1% 
tetourner fouvent pour la fïire cuire égatomèitti 
Notre faim ne nous permit point d attendre qoih 
cette cuifTon £^c entière, nous k dévor&mes eh 
peu de tems; 8c après nous être raflafiés» nonà 
nous arrangeâmes pour paffet la nuit dans ce Iku » 
& pour nott^s couvrir des àtteihtes des bères U^ 
roces. Nous nous attendions que leur approche 
nous empècheroit de dormir, 8c nous 'ne ttotitr 
trompâmes point. Nous yafsimes la mit à dépe^ 
cer pat morceaust la chair de notre nègres il* 
faire griller fur des charbons, à la p^cr à h fa«- 
mée pour la rendre propre â fe conferver. Ce 
que U faim nous âvoit fkit fouffrir^ nous fiiHbit 
craindre d'y être etpoffs encore, & nous ne pooi^' 
vions réviter qu^en nous aflfurant des provifiotÀ 
qui puSent durer long*tems. Nous reftâmes ei^ 
core le lendemûn éc la nuit fuivantecUns !• 
œème lieu, pour i5nir nos prépatvrils. Ptendaht 
ce tems» nous fôme$ ttès-^onomes de nos tli^ 
npiens» Se nous ne mangeâmes que ce qu^il étoit' 
difficile de conferverji 8c que par conféqaonè 
nous ne pcuvioni pas emporter avec notrs^ Noua- 
fîmes plttfieors paquets du tefte qut notât cist#^ 



Ic»^pilà6l dtns de^ mouchoirs ()ui iious reftoietir^ 
êmt iti motttmïx 4erétoffbd^hosMbi^s» èc 
Ipons les attachâmes for nous àVec les cordâgôl 

1^ 14 Avril éU èiwltofi , noQS bous rémtmèë 
m dm£m\ li féjbur que nous avions ftlt 
Spy i «vint repôfite } té ttourrîtar^ que notts Atiottë 
^ft iiOAsivok rtfndti dM fbKes^ (%rs de A'eft 
|M tninquèlr d6 ^uek}u« teins » nous ne craiii» 
gn!mei ^oint dé ilouft éngaget ââ miiiêa dti' 
délett qtii nous àvôit j^^ii fi terrible le jôot 
•ft nods avions donfté In mort au nhgcé. Kotrè 
^90f^%th fit âvee lentiat : n&ui ne nou's réhiiV 
•net p«i en fbate tons deù« feuh ftns r^réttét 
te compagnon qui nous fuivoii aâptiravâht» 9: 
éom nùm portions les ttifkts rèftes avec nous; 
Ifoi» maitl^mes pbfieors jburâ ^vtc beaucou]^ 
êe fatigne de d*em]bafras> d travers des jonci 
vAifins de là met^ du an mitieii des ronces 1 
dea épines, & d'autres plaHtes non moins dan^ 
|èreftfes; qui nous metroietit leil pieds & les 
limbes en feng. ^ 

Ceft9 inconmiodité, moHis rart^Ie que li 
faim» ne lai^a pas de n6^ ^retarder fonVehtl 
l^et piqftres des mouftiques > des maiîngouifl^^ 
ic de la multitude des àmtti iàfe^les que roti 
tencontre &r ces c£^re^ , nous avoient défigurai 



fables: Notre: vifage , n6Sv infiiaS', <ip$: j^j^V^f 
croient couverts de ces piqûres^ <l^î les avoiciK 
f ro4ig.iç^re;nAent enflés. Pour les éviter , s.'il éco^ 
poflîble , nous nous ren(iîmes..fur 1^ bor4 4p 
^a mer , réfplus de^ic fui vre déformais, -^ns 
J:'(ffpéraiice 4*y faire aulî quelquefois d'heuteufe^ 
Hccouverres , qui .ikhis procurant for 1^ oKamg 
igujçlques vivres •ttiéiiagerbieiU ceux que: rip«« 
.porûons. Nops ^let^fàçies ^pQiuc.. cfompos-clfuif 
^cette attente ^ lorCG['4e la mer ctpit-bafle /& 
4jye le teins écoijt beau, nous trouvions qiœl- 
jflu,efois fur le fable id,e.pcûts'cQqnUl:!gje5j8f A^ 
^çjcitç poiiTbns: plat$:^:qae nous pren-ions à l'aida 
^'jin bâton pointu .p^r un bout aveq lequ^ neuf 
4çs percions j m;4i^/frolLi5 n'en avions jamais fuf? 
fifamment pour nous taHaffier , & nou^- en eroiN 
^ions encore. trè>. rarement \ c'étoit cept^ndamiû} 
Recours qui n*étoit piS;'à dédûgner, Sçqùe'hou? 
pcevions de (a Providjince avec d^s c<^urs toii* 
thés & teconnplffans.' , ' ' ' > 

2'/ 3 P. M puis vous donner,* jour pjir^joiwr» Je 
détail de- cette rouie pénible que nous rfaivion^ 
avecr confiance, -ôç dpnt le terme femblpîi^j'c- 
Jpigner. Les joncs do^t le bord de la meç fliçft 
cotfvert dans plufîeurs endroits , & à tcayerj 
defquels hqus, étions contraints de pa(Ter, nous 
Croient aafli funeftes que les ronces que noos 
4Vi99s vaulo, faix : c^s jons fe^s & çaifës p^ 
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les vents , nous déchîroient les jambes , & les 

encamoienc de la manière la plus cruelle. Les 

bêtes fecoces nous efFrayoient toutes les nuits ^ 

4k ce que nous trouvions de plus affreux , c'ctok 

la nécéflîté de manger fouvent. de Thorrible 

mets que nous avions préparc. Notre fureur 

s'étoit appàifée avec la faim j la raifon avoir 

drepris fon empire j elle fréihiÏÏbit à l'idée feule 

4*une noucriture humaine^ nous n*y recourions 

<|ua rextrémité, lorfque nous ne trouvions ab- 

folument rien » St que la faim renailTante faifoîc 

di(pafoître le dégoût; : 

Un foi^ , comme nous faifîons. notre halte 

ordinaire*, je me fentis fî foible , qua peine 

cus-;e la force de ramafler le bois néceflairie 

pour notre feu ; il me fut impoffible de pré*- 

parer des bùôbers autour de notre afyle , Commç 

je le faifois toutes le$ nuits; me» jambes ptoj- 

•^gleufement enfléesnê pouvôient plus më ibu- 

tenir, J Imaginai de luppléer^ à ces bûchers V 

-eu mettant le feu aux joiics & aux bruyères: 

le yent qu'il faifoit ne pouvoir manqjier d^ 

l'étendre j cela fuffifoit pour écarter les bête« 

.féroces* Il devoir en réfulter un autre avantage 

poar notre vajjage , c eft qu ilrdépouilleroit notre 

dieminde ces joncs incomjnodes^. & que nous 

^purrign^î p^archer plij5 .facilement fur le rivage 

en fuivant la trace du fe^j. £âe£liven3e4|r le \ea^. 



§^x NAUFHÀf* ET Aventures 

demain te feu nous arait marqué nocre route. JV 
segrettai de ne m'ètre pas avifé plutôt de cet expé« 
dsenc qui nous auroit prcfervés des bleâfûres que 
nous avions aux jambes ^ qui nous faifoient beau*- 
coap foQ&ir, bc nous obltgeoient de bke <ie 
tiès^petstes journées» 

Noos trouviciies aoffi fur notre chemin qaeU 
qaes provifions qui nous furent très -agréables i 
c*écoient deux ferpens à fonnettes; Tun en aToic 
quatorze » & l'autre TÎngt-nne; ce qui £stit con^ 
jioSore leur âge , fi réellement il leur croît mie 
Ibonette i la fin de chaque année : ils écoienc 
trè^g^os ; le feu les avoit fiicprts pendant leur 
fommeil^ & les avoit étouffés \ ces ferpçns nous 
£oaroûrent des alimens fraî$ pour toute cette jooiv^ 
née 8c pour la fuivanre : nous féchamesaoffi partie 
tde leur chair pmir la conferver » 6c nous la îoir. 
goimes aux pcovifions que nous avions déjà. 

Dans le cours de notre voyage , je trouvât en^ 
core Toccafion de les augmenter. J apperçus un 
snatin dans une marre d'eau voifine » un cay^ 
jnan ( 1 ) endormi : je m'en approchât pour le 
xecohnoitre. La rue de ce monftre ne m'infpira 
aucune terreur » quoique je fuife combien il eft 
dangereux. La feule idée qui fe préfenta à mon 

(i ) Ceft «ne erpi<e àc Csecodilc : ocfaâ àpaat )t fasi» 
'eut de domc pieds de loa^ 
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ïifaagînaribn, fut que fi je pouvois le tuer, ce 
feroit un fupplément confidérable à nos alimens. 
J*hélîtai un moment à l'attaquer ; mais ce ne fiiC 
pas la crainte qui m'arrêta, ce fut IHncertitudede 
la manière dont je devois tny prendre. 

Je m'avançai avec mon bâton qui ctoic cTon 
bois dur Se pefant » je lui en déchargeai prêcipi* 
tamment trois coups fur la tète y avec une telle 
vigueur , que je i'étoutdis au point qu'il qe put £e 
]êter fur moi , ni fuir : il ouvrit feulement une 
gueule afïireufe 3 dans laquelle j'enfonçai promp^ 
cément le bout de mon bâton qui formoît une 
pointe aflez aiguë : je trouvai la gorge que je cra^ 
verfai y 8c balifant au(£-tot l'extrémitç de moit 
arme fur la terre, j'y tins le monftre comme 
cloué : il faifoit des bonds & des mouvemens fi 
affreux , que fi mon bâton n'avoir pas été forte- 
ment afiujetti dans le fkbie , Sc k une certaine 
profondeur, il m'eût été impoffible de contenir 
cet animal farouche , & j'aurois été la viâime de 
ma témérité. 

J'employois toutes nies forces pour le retenir : 
j'étois dans une pofition fatigante qui ne me 
.permettoit pas de faire d'autre mouvement pour 
achever de tuet le monftre. J'appelai madame 
Lacouture, en la priant de venir me fecoucir ; 
mais elle n'ofa pas le faire : elle fut feulement me 
chercher un morceau de bois de trois ou quatre 
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pîcfîs de long , & mé l'apporta. Je m'en fefvî^ 
pour achever d'étourdir Tanimal , en le frappant 
d'une main , & en tenant mon bâton de l'autre. 
Dès qu'il ne fit prefqne plus aucun mouvement , 
ma compagne rafTurée prit ma place, & pouvant 
alors employer mes deux mains , j'achevai de 
"caffer la tète au caybfian ,,& je lui coupai la 
queue. 

Ce triomphe me coûta beaucoup dé peine, ôc 
m'en dédommagea. Nous ne fongeâmes point i 
pourfuivre notr« route de ce jour-U : nous nous 
occupâmes à faire un bon repas. Se à préparer la 
chair du cayman, comme nous avions préparé 
celle de notre nègre : nous la coupâmes par mor- 
ceaux de la grandeur de la main , afin qu'ils fé- 
chaflent plus f;icilement, & nous retinffent moins 
long-tems. La peau me fervit à faire des fouliers à 
la fauvage pour madame Lacouture & pour moi : 
nous naus enveloppâmes les jambes d'un autre 
morceau de cette peau qui nous tint lieu de bot- 
tines , & nous garantit de la piqûre des infeâes 
• qui nous -avoiént tant fait fouffrir , 8c que leurs 
aiguillons ne pouvoient pénétrer : d'aqtres mor- 
ceaux fervirent à couvrir nos mains & notre vi- 
fage. Nous nous fîmes des efpèces de mafques^ 
que nous trouvâmes d'abord incommodes, mais 
qui nous préfervant encore des morfures, nous 
rendirent le plus grand fervice. ' 



Tels furent les feboùrs differens qu'e nous 
rirâmes c?e notre cayman : nous f>afsames tout-ci?* 
jour & la nuit fuivante à ces préparatifs : non? né^ 
vbulûines^oiiit dormir, & nous rénvoyâines'i'* 
Ta ntiît fuivante le foin de goûter quelque rdpôs V 
nous craignions d'allonger notre voyage par des* 
fëjours : il étpit dcjà âflez long pai les peritei^ 
journées que nous étions contraints de faire. Le^ 
Ifendemaîn norre marche fut arrêtée au bouf 
^'une heure, par une rivière qui fe jeroit dans V 
liier : elle étoit peu large, mais fon courant étbit 
très-rapide. J'examinai fi nous pourrions la tra- 
verferj je me deshabillai & j'allai la fonqp: : je 
trouvai des obftacles înfurmontables, la profon- 
deur de leau qui obligeott de fe mettre à là 
.nage', la force dû courant qu'il étoit difficile de 
couper, & qui, in fail iblement, m'auroit entraîné 
darrs la mer. Quand j'atirois pu vaincre ces diffi- 
cultés, madame Lacc^uture ne Tauroit pu elle- 
même. Je revins à terre avec un chagrin incon- 
cevab'e : il n'y avoir pas d'autre parti à prendre 
ique celui de remonter cetre rivière, en fuivant 
le bord, jufqu'à ce que nous ttjuvaflîons fon 
cours pius tranquille, ou quelque haut fond qui 
tendît le trajet plus aifé. , 

' Nous recommençâmes à marcher : deux jours 
«ntieis s'écoulèrent, & nous ne vîmes rien qui 
nous donnât de l'efpérance. Plus nous allions', 



plus U rivière noaf parpifloit impriitîp4>le;iK»t 
ipqutctttdes & notre AéMpoh zuffn^nihtt»^ 
Qous dcrçfpérion9 4^)4 de quitter b pays j nous 
n*avions rencontré aucun aliment pendant ce 
cems i nous avions, ixç en conféqu^nce forcés d# 
fecourir au cayman p lailTant le nigre paur U 
dernière extrémité : nous cremblions d*épui(et 
f^os proviiîons avant d'être arrivés d^m /quel*» 
que lieu habité, £c de ne trouvifj: aucun moftu 
de les renouveler* 

Effrayés du paflé , incertains dç faventr^&de 
la durée de nos infortunes » nous pd^ions les hea« 
tes à ^érer » ^gémir » à défefpérer. Enfuire la vur 
d'une rivière toujours rapide ajoucoit à notre M"* 
Étude ^ riinpofllbilité de la traverfer , la nécef* 
(té de marcher encore > fans favoir quand nous 
Orouverions un lieu favorable » nom &coieot le 
courage. 

Sur la fin du fécond^ jour que nous fuiviont 
cette rivière » je^rournai fur le bord avec moa 
baron , une tortue qui pouvoir pefer environ dix 
livres* Otte nouvelle relTource que la provi* 
dence nous enyoyoit, fufpendit les murmmref 
qui nous échappoient à chaque inûanr» & let 
changea en aâions de grâces* Nous avions va 
auparavant une groiTe poule d'Inde qui veaoit 
boire tous les foirs & tous Les matins à notrf 
vue j & qui paroifToit avoir fon nid dans le» 
^ environs^ 
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tftvîrons ; mais nous le cherchâmes en vaînj 
réfpoir de trouver un aliment très-fain dans fes 
cfeufs, nous avoir fait faire les recherches les 
plus exaâes ; elles ne nous réudîrenc point x 
ic^étoir un chagrin pour' nous , qui ne côntribuoic 
pas peu à nous donner de Thumeur ^ & à nous 
faire maudire notre deftinée. 

La découverte de la tortue nous réconcilia uti 
peu' 'avec la forcUne : nous fongeâmes à la faire 
cuire \ nqtre foyer étoit jdéjà préparé. Quelle 
fut ma confternation , lorCque je ne trouvai phis^ 
.ma pierre à fufil ! Je vidai toutes mes pocTies, 
|e les retournai ; je défis les paquets qui conter 
noient nos vivres; je fouillai pj?ir-tout aveclap- 
rention la plus fçrupjulettfe ; Ma^me Lacomure 
mefecondoit j nous ne la trouvâmes point. Quels 
furent nos regrets! lis croient proportionnés au 
befoin.que nous avions ^e cette pierre ^.&anc 
fccours, que nous en autionis tirés. Jamais perte 
n'a donné plus de dpuileur à.un homme^ iNoœ 
.regair4ions cette tortue > que^ nous avions troa* 
vée. avec tant de joie^^de^r^oBirie plus indiffèrent; 
>ousl^iurions troquée^Voloatiers contre la pienre; 
nous aurions perdii ayeç: moins de chagrin la 
moitié, des provi(ions que nous avions. ConoH 
.nTen^,*fans fon fecours. , . nous garantir dtt 
froid 6ç des attaquas des bêtes féroces ? Conir 
- ' " Y. "* 
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fnènr cmre no^ iilttnens, ncnisenprooiitfr^WCRA 
frtertrc à l'abri de rhtnnrdîrc.. 

Madame Lacodccire 11 *étcric ipa$ moins aflfigéè^ 
fqae moi. Je Songeai que)noBSii'<aviotrs|Hi {^e^d^ 
xxtte pierre ^ufe dans le lien'oè nouls afvidttS; 're- 
|iofc U rtiiic ^OTcédeatfe ^ î3fa fcrrla rôlite cjûfeiiMi^ 
avions faite depuis. Malgi?é ma (oM^Wq Sctti^ 
fcflîcftde^ jtTflBbalançaif as uniftfbffti rwoënier 
im 'mbs pas ;potrr la ctrercher. j'e ^K^dfai fi 
iKfadSiine Lacoocoitixleim^e (ahrre oUxé^ -m'^^fr- 
rfrie. Elle far obligée de fe déterwfintet an dîîrnîe*^ 
{mrrî; elle nVavofc plsaK^^ f<>)!^s))bilt i^rre«- 
|>retidre de itiafcbenencbre. Eilè ^f^iJbtbit «c^w 
fendant de refter ibil6^^'àtiais*cti*e'n)K décroît |Ta!^ 
«noim-qiifetnor,^e*ibtts «llfiidrtB te^tonhtetfr dt 
«fecoavrer le eréfdr qm «oift €tvi^ti'& ^pdt!. £1!^ 
«ne fitrproBoear^ 'ée ï|«é >pas Vtfyihddnnt^t , *& dfe 
«nrebii; b'ptmàc ifu'il iti^&^c^^bl^,. 
. Nous «vibîis 'feit iienfeilfémetot^à de dfiifeitrm • 
itttté!betire'&dlefl^ieftv&it 'été^hûûfée idèla^Côilrfe 
•40 jour^k ttoittt«jtfî»en^>r^&^loi^rt65.i!fc retour 
jnal ftir tn«i fks> dtt»s tle^eflfeih^^^fe de 'torôttr 
.wnt Iç^ténèbre^jWî^is^a^î^hbfcte'e fetiftf^^ 
ièle : f éttjis frcç foibife ^Dilt â^rt^îtr ^b!h|^te- 
-wenc j Je ne ^xKok Ql'àilteltt<s ' j^s^Un pas ^ fans 
irfegarder fi je ne fetcoti verdis f>a$%na'|>i^rre'; féC- 
<pé«ots ^tt^^Ue »im>k-^ ké ^i^&éi^e^t 4e ^eti^ti > 



i^e je la rencàncrerois , fans^^s obligé <i'allef 
hicn Jok ; mais il fallut poutfuivre lufqii'au lieu 
40Ù nous nous étions r epofés» 

J'avols mis beaucoup de rem^ ; ia nuit paroif^ 
4bic déjàlorfque j'arxivai; je ne diftinguois pcef- 
*que plus les iobjets ^ )e cherchai {)ar tout où fi 
remarquai des traces de nos pas t foin^s inutiles ^ 
je ne découvris tien» Je «me couchoîs fur la terre; 
je{)^Ibis mes mains par-^tout; elles fuppléoidiit 
À mes .y.ettx » dont Tpbicuticé ne me permetteic 
pas de faire ufage» 

Las de me futigiajer en vain ^ je courus au feu 
que j avois allumé ia nuit précédente » pour voit 
fi j*y troauerols encpre quelque charbon qui me 
mît en/écat'de le ceiipuveler» 6c de xâ^clairet 
jenfuite .dai[is mes perquisitions. Il étoit abfotu- . 
ment éteint : je n^y ^vis plus que des cendres $ 6C 
. pas la f^oindte ^tince^le» 

Accablé .de ce nouveau cocitre-ieocis ^ càmqie 
'Il jein'€uffisipasidû m^y attendre ^ je reftai toti^ 
ché^'tivré à la.d^tuc la plus profonde, ^défefpé^ 
jrant de ^irer auciin frtlit^e ma peine, incapable 
' 4e rejoindre ^madame Lacoutoreideicette iHxit, 
Ac ne fongeotntpàs même à l-eiîtreprendoe. L'i^e 
' fie reparcii^tfans ma pierre, me il^fûlbit ^ -^e refo^ 
lus d'àttei%re le four , pour k<heF<^her de noa-^ 
veau ^ erj^rftiU'dcréu&^tifb i'h lK>âyéf. 
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J'allai iiie jeter fur les tas de fougères, dr,, 
feuilles & de plantes diftïcemes qui nous avoieitt 
fervi de lit; je peiifai que c*ctoit^ent erre daiis 
cet endroit que j.'avois fait ma perte. Je délibérai 
Un ihftant fi j artendrois le lendemain pour y faire 
mes recherches : c'ctoit le parti le plus raifori- 
nable. Le grand jour mVtoit abfolument nécef- 
faire; je ne deyi)is pas m*î^irendre à rien trouver 
dans robfcurité : j*en étois bien perfuadé; mais 
mon impatience, étoit trop vive>pput fupporter 
des délais. 

Je paflki mes mains à pluîîears reprifes fur 

tous les points de lafurfàce de ce lit; elles né Cqu^ 

tirent rien fous elles. Mon premier deflein étok 

de me bornera cet effaî, & de renvoyer au jour 

des recherches plus exaâes; mais je ne pus ré- 

iîfter à mon impaâence. Je dérangeai cet amas 

de plantes 3 poignée par poignée; il. n'y en eut 

• pas une qui ne me pafsât par les mains. Je lés 

mettois dans un autre endroit après les avoir bien ' 

examinées. Je demeurai la plus gratlde partie de 

la nuit d^ns cette occupation ; je défefpcrois doji 

de retrowYcr. mon tréfor. Toutes ces plantes 

. avoient chîange de place. J'étendis mes mains fur 

le terreiri nudqui en croit aupar^ya^nt couvert,. & 

..elles, s'arrêjcrçnt fut l'objet de mes recherches. Je 

le faifii:aYee «ne joi,e égale au regtft que m'a^ic 
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caufé fa perte; je le ferrai foijîneHfemant, & je 
pris routes fortes de précautiohs pour n'en être 
plus privé à 1 avenir* 

Pendant que j'avois été occupé de ce foîn , Je 
n'avois pas été fans inquiétude au fujet des bètes 
féroces. Leurs cris s croient fait entendre, niiais 
dans un grand éîoignement. Je frémis plufieurs 
fois & pour moi , & pour ma malheureufe com- 
pagne qui fe trouvoi^ feule » & dont l^efFroi devoir 
ctrp extrême au milieu de la nuit. Je fongeai à me 
rendre auprès d'elle pour la raCTurer, S'il étoit 
poflîble; mais j'avoue que la crainte de faire 
quelque rencontre dangereufe, me retint long- 
tems en fufpens. Je réfléchis enfin que Pe foin 
que nous avions eu de mettre le feu par-tout fur 
notre roure, avoir du éloigner les monftres, &r 
qu'ils s'ctoient retirés, pour le fuir , aux extrémités 
de ces déferts. En effets depuis ce tems, ils ne 
s*étoient jamais approchés des lieux où nous fai- 
fîons nos halres, & nous n'avions plus entendu 
leurs hurleipens que dans un certain éloignemetit, 
qui diminuoit de beaucoup nos terreurs. Je me 
perfuadai enfin que je n'en rencontrerois aucun, 
& je me mis en raute ; mais ce ne fut pas fans 
frémir , Se fans être plufieurs fois fur le peint de 
m'arrêter & de faire du feu pour me raflurer. 

Je pourfuivis cependant mon chemin \ la crainte 
me donna des aîles, & malgré ma foiblelTe » v 

Yiij 
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j'arrivaî encore auprès cïe madame Latfoutur* 
environ délit heures avant le jour. Je failfe i\i 
niamquer & à m*écarter beaucoup de Féndfoitoà 
fë Vmvois lâiffee : rôbfeurité, h peùi? ih'empc* 
ihoiènt dé tëcdmKnttt le Héil. lîti géfhifieftiefne 
^ue y^mèndiî p2Lt htiCztà 8c qui me fit friffbnncr , 
ftl'avcrtit que j'âfloii paiflfer auprès d'elle ùn§ 
m'en âppetcévoifé Elle avoir emendu le bruit dé 
Aies pas, & dàni fon effroi elle avô^înmtgîné 
{^iit c'était une bêre farouche qai venoît à elle t 
è'eftce qui lai avoir fait pôufler ce gémiflemenu 
Je l'appelai à haute voi^t : ^ft-ce vous, madame? 
Oui , tne répondit •.- elle , d'une voi* prefquô 
étéihre. Boti Dieu! que vous m'avet éfFrâyée, & 
<^ue vor,re cloignôment & votre retard nfi'ôtit fait 
ptfler de cruélë moménàl Avez-votls éritenda ces 
hurlemens horribles ?•••>•,., Ils ottt frappé mon 
ôireille. J'ai cru que puifqtte vous né rei^enieai 
point i vous avie:4 été dé Voté, 8ç cjué Je ne tâtde* 
tois pas à rètre. 

Je vis encore* m'écriâi-je; Je Voui retrouvé; 
ilOûi en avons été tous deux quittes pour la peuct 
j*ai retrouvé ma pierre ; nous allons avoir du feu \ 
nous pàiirrohs ftous repôfer & prendre quelque 
nourriture, 

Eii difant ces môtis , je ramàffbls quelques ihor» 
ceaux de bois fec ; je tirois du feu de ma pierre \ 
un lambeau de ma chemifé <juî etoii- eutièiç-^ 
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wtnf uJEée& prefqao. réduite ea charpiô , me tint 
lieu daf9d<ipii : depuis^ longcems «lie me fer volt 
i cet ufage. Se jemployovs îadiftin^monc U 
ini^dAQ Qi^ çeilet de cDodam» Lacouc^f e^ 

Nous eames biencoc m^ gpand fea, auquel 
lions, f ifiiQS cuuft une pactve de necre ^ortue , dont 
la chair écoit très-tendre & très fuccuienie^ Nous 
Kouvimes dans fon corps , en l'^uvr anc , une 
multtcadd de pecUs œufs qiie n»us grillâmes fut 
le&ckarbonSy & qui nous procurèrent unatimeni 
«galemei»! fain & rafi^a!chi(Ian€ » qui nous fie 
beaucoup de bien. Nous nous endormîmes en* 
iuice, & le repos dojit nou^ avions befoin. Si 
qui dura cinq heures , nous loulagea & noue 
fendit quelques forces. 

A notre réveil , nous coafultâmes entre nous » 
£ nous continuerions notre route, %n regardant 
la rivière dont le coûts étdic aiTez droit, nous 
^iéfefpérames de trouver de long-tems un lieu 
commode pour la rraverfer. Nous nous détermi- 
nâmes â riiquer le païïage dans celui où nous 
ipttons. Pour cela j'iipaginai de ^rondruire un 
radeau. Six arbres effeuillés par le tems, que l'eau 
evoit entraînés, & qui s'étoient arrhes vers le 
) bord , auprès d un autre arbre que le vent avoir 

couché fur l'eau, & dont les racines cenoient 
encore fortement à la ce;re, me parurent des 
matériaux fblides & faciles i employé^. J'encrai 
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danS'l'eau qui, heureufement , n'ctoit pas pre>* 
fonde dans cet endroit : j'amarrai quatre de ces 
arbtes enfemble; ils étoient fuflSfans : les lien^ 
que j'employai furent des écotces : j'y ajuftai dé 
mon mieux une longue perche , plus grofle à une 
extrémité qu'à l'autre , pour me fervir de rame 
& de gouvernail. - - 

Cet -ouvrage étant fini, nous nous préparâmes 
à partir. Nous nous dépouillâmes de nos habita , 
dont nous fîmes un paquet que nous adujettimes 
^vec des écorces. Nous prîmes cette précaution 
afin de pouvoir nous fauver plus facilement, s'il 
nous arrivoit quelque accident. Nos habits nous 
auroient incommodés , fi nous étions tombés dans 
l'eau; & en les réuniifant dans un paquet, nous 
fions ménagions la facilité de les rattraper , s'il 
falloir que je me miûfe à la nage pour les aller 
chercher. L'événement nous prouva que nous 
(fvions eu raifon de nous précaucionner ainfi. 
. L'étaroù nous étions, madame Lacouture &c 
moi , nous rendoit inutiles les ménagemens 
cjua'exige la pudeur. A peine fongions- nous , 
depuis que nous voyagions enfemble , que nous 
étions d*un fexe différent. Je ne m*écois apperçu 
de celui de ma compagne , que par la foiblefiè 
ordinaire aux femrhe;s. Elle ne voyoit dans, le 
mien que la fermeté, le courage que Je tâchois 
de lui infpirer , & les fecours que mes forces , un 
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f eu plos grandes que les fiennes , me mertoîent 
dans je^cas de lui donner* Tout autre fentimenc 
iio\i mort en nous , Ôc la nature épuifée , indif<' 
férente fur tout autre objet > ne nous demandoic 
que des aliment. 

La crainte des accidens qui pouvoîent nous 
arriver , ne nous permit pas de nous féparer de 
nos provifions comme de nos habits ; la perte de 
ireux-ci nous eue moins affligés que celle das 

, autres. Nous défîmes nos paquets pour les arran- 

. ger de manière à pouvoir les attacher autour de 
norre corps , aflTurés de les fàuver avec nous , ou 
de périr avec eux. Nous defcendîmes fur notre 
radeau, que je pou(Tai au large, en gonvemanc 
du mieux que je le pus avec ma perche. Le cou- 
rant nous entraîna d'abord avec une rapidité qui 
jne fit trembler : il nous avoir tranfportés en un 
inihnt â plus de trois cens pas du lieu où nous 

. nous érions embarqués : je craignoîs qu'il ne nous 
entraînâc de même jufqu a la men Je manœuvrai 
avec une peine infinie pour parvenir à le couper. 
J'y réuflîs à la fin , mais c'écoit toujours en cédant 

' & en defcendant prodigieufement , de manière 
que je fie comprois arriver à l'autre bord qu*à une 
demi-lieue plus bas que le point d'où nous étions 
partis. 

Après bien des efforts , je parvins à pafler le 

. milieu de la rivière. Le couroiu alloit bientôt 



J4^ NauîR,Ac3E ET AVENTTJRIS 

c^Set d'être (i rapide. Nous étions prefqu'ao beu^ 
de l'endroit oà il avoir le plus^ de violence , lorf-j 
qu'il fera notre radeau en trev^rs fui: luv aïbce quJL 
ie trcmvoît près de nous 4 Heur d'à m. Le mouvez 
ment que je fis pour l éviter, concribua à nôtres 
«laafrs^ge, La féconde fut (t forte , que les lien^de 
nûtm baciment fe rompirent; : les pièces de bois 
qui le cotnpotbient fe féparèrenc : nous tombâmes 
dans Peau j & nous nous ferions infailliblement 
noyés > 6 je ne m^étois pas pris d'une main am^ 
branches de cer arbre : je faifis eu même tems ^ 
de laacce , madame Lacouture par les cheveu): , 
au moment où elle plongeoit déjà, pircce i difpa- 
roîire fans doute pour toujours. L^ fommet de f^ 
tèce étoit feulement à fieur d*eau. Je la tirai avec 
]>réc}pitatiori ; elle n'avoit pas perdu connaif* 
fance : je lui criai de remuer les bras & les jambes 
pour m'aider à la foucenir. 

L'endroit où nous étions étoit trcs profond. Jç 
la fis grimper fut le corps de l'arbre , dont jç 
ns le tour à la nage. L'autre extrémité touchoic 
au bord , & cela me donna la facilité de l'y con« 
duire : elle s'y aflit* Je détachai les paquets de 
vivres que j'avois autour de moi, 6c que je mlç 
à fes côtes. Je revins à la rivière pour voir fi j^ 
découvrirois nos habits : ils s'étoient arrêtés ^uy 
branches de l'arbre où je les vis encore; mais le 
mouvement de Teati les en dçtachoi^j Çc, aa mo«( 



èient ôft je m y jetôïs poitr les aïlef chetcherj, W 
£ourânc comtnençoic â les emporter. Je nageai 
âpres eux : j'eus fe bonheur à^ les atteindre, & 
|e les poitflii devant mot ver$ le tivage, où je 
les cofrduifis. 

Mot! ptemtet fom fut de tes porter a madame 
taeoatiire , qui fés délia , en exprima Teau , & . 
Us étendit au foleîl , pendant que je préparoîs da 
ftu pour les féchet plus protopcement, & pour 
faire cttire encore quelques morceau^c àe notre 
tortue que nous avions apportée. Nous ne per** 
dîfrtes tien dans nôtre naufrage. Nous né regret- 
tions pas notre tadéau , qiii , s'il nous avoir me- 
nés à l'autre hotd , eût alors celïé de nous être 
utile , & que nous aurions abandonné. 

Après avoir pris un repas qui nous rétablie de 
de tiôttt fatigite, nous fîmes fécher nos provi-- 
fions* Ce foin nous prit toute la journée. Nous 
pafsdmes la nuit daiis ce lieu , & le lendemain 
ndu$ trouvant fèpofés ic rafraîchis , nous nous 
remîmes en rftàtche , cherchant toujours â nous 
tendre à Saint-Mate Ae% Appalaches^ nous orien-.- 
tant comme nous pouvions, & tremblant roujours 
de nous égarer. Les bois qui fe trouvoient du coté 
de îa rivière, n*étoiertt pas plus praticables; les 
bruyères , les joncs étoient auflî défagréables & 
ûùffi dangereux : nos chauffitreà , nos bottines , 
liôs cfpèiîes de gants Se de fti^fqiiesqtoient uféesi- 
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l'eau qui les avoir mouiflées , les avoir mis hors 
d'état de fervir davantage : les ronces nous dé- 
ehiroient ; les moùftiques & les màriiigouins nous, 
tourmentoient comme auparavant; leurs morfures 
vènimeufes & continuelles avoient prodigiea- 
fcment enflé nos corps ; nous trouvions encore 
moins de vivres que de l'autre côté ; notre nègre 
& notre cayman furent notre unique reflburce. 

Nous marchâmes plufieurs jours avec toutes 
ces incommodités, qui augmentoient journeile* 
nient : nous foufFrions également du corps & de 
refprit , Tefpérance confolante ne venoit plus 
nous bercer de fes irhimères ; nous étions dans un 
état affreux , & nous reffemblions plus à des ton- 
/ neaux ambulans qu'à des hommes. Nous inar- 
cbîons pefamment , pouvant à peine mettre un 
pied devant l'autre, & nous relevant difficilement 
lorfque nous étions aflîs. 

Madame Lacouture réfifta plus long-tems que 
moi : tant que j avois eu quelques forces, j'avois 
ménagé les fiennes ,.& je m'étois chargé de tous 
les foins pénibles : fon efprit étpit aufli plus 
tranquille que le mien , parce qu'elle fe rcpofoît 
de tout fur moi feu!. J'avois eu jufqu'alors tous 
les cijibarras ; mais il étoit tems de céder à de fi 
longues infortunes. 

Un jour, n'en pouvant plus, abattu, voyant 
A peine , parce que les ampoules qu*avoient 
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faîtes autour de mes yeux les infedes dont j'ai 
parle , les avoienr affaiblis , & les couvrolenè 
prefque tout-à-fait, je iii*étois jeté Air le rivage; 
fous un arbre, à une centaine de pas de lamerl 
Après m'êcre repofé pendant une heuxe , j'effàyai 
de meîlever pour coritinuer dé marcher : (îetcè 
cntreprife étoit au-defftis'de mes forces. *"^"' ' 
C'en eft fait , dis-jç- à ma compagne , je ne 
puis aller plus {binj ce lieu-ci fera le terme de 
mon voyage , dé mëi iiifortunes 8c de ma vie : 
profitez des forces qui Vous reftent encore , pout 
tâcher de gagner un lieu habité : emportez aveb 
Vous nos provifions j 'ne les confommez pas 
inutilement à m'attèndre ici : je vois que h cvèl 
ne veut pas que j'en forte j il m'en avertit pàt • 
mon épuifement ; le cdtlrage & la fantéqti'îl 
' vou$ a confervés , montrent qu'il a d'autres vues 
fat vous i jouiffez dé fes bienfaits , &• penfe^. 
quelquefois à rin inFôrmné qui a partagé fi lûhg- 
' teths vos mi^lheurs", qiii' vous a foulagée antatît 
qu'il a pu , & cjui ne vous eût jamais abândbiiriéef, 
is'îP hii avoît été permis de vous fuivre , 6i Al 
"avoît le pouvoir de' 'vous être encore utile': 
-cédons à lanéceifité cruelle qui nous impofé de 
: Ct tlures loix : partez , tâchez de vivre ; & 
• tèrfque vous aurez oublié , dans l'abondance , fa 
difetre que nous éprouvons , dîtes quelquefois : 
;^ J*ai fcrdu un ami dans les iéfcrts dç f Amérique. 



Vous vous 'retrouverez ûms dou;e un four ^ef 
des Européens ; les occafions àùs vaiiT^aux qu| 
letouroeac dans ma patrie «dtie vous <ixun^qaeront 
pas t proficfiz-eu pour me xendre vtn fervice^ 
}*uniqae que je puidie fouhaicer , & que j'attends 
de votre imiùi : éccLvez^i mes pareus Je (mc xlç 
rinforcuné Viaud ^ appxeuqK •- leux qu'il n*ei^ 
plus » & qu'ils pe.uyent ;fe ^paruger les rr^ftes 
débris de iaiisttuae ^ les emplcgrer corotne ikie 
jugeront À propos^ fans ccaindre.qi.ie je i^p^ 
xoiflè jamais pour les x/édamer : 4i(es-iew ^d^ 
iuje plaiudie & de pr;ier pour moi* 

>iadame Lacoutnre tUe m^ nqpoodk f|U0r{^t 
rdses larmes } h i^nilbil^té 4ne toucha : cleft -u^e 
xou£blation pour les jnaiheureux ^ voÂt qu ils 
«excitent 4a compaiSon 3 elle .me iprenoit ]^s 
.mains »ies £erroit avec tendreile 1 j^ Henni 
.encore de la difpoiierâ notre f<^tacianj je^fi 
prouvai «n vain qu^elle étoit jQi,éce0àke« Kcm» « 
«moitami.» me dioelle ,;nQn > jene vpos^itc^^i 
pas p Je vous reudrai,. Mon mon |>oi»yoîr^ Jçs 
ibins que je vous dok^ , & ^que j'^ resHS de vigys 
.£ loqg-xems.z.pxene^ courage , vas &««es pw«eJ(tt 
jsvenir ^ fi.mon efpétance c& ^oa^pee » ,}e .ferait 
.«ouJQursi camsjde m'exp^fer feule dans^ce -va^e 
défejcc., siVLjfc jie ierots accompagnée ^^ .ppt 
mes crabces, .où je ccoûois à obaque inftautqiie 
Je ciel venvercûit conae ,nuû li^s hsccs .férm;^ » 



Tpoxit tnfe -àèdiîtËt & ïïie punir de vous avoÎTlaiïïfe 
riàfls an moment où je poQvois voiis être utile. 
A Tegîtrâ de no^ provifions , nous tacherons &^ 
ïes ménager : j'irai en cherctier de Fraîches furie 
\>oti âela merj peut-«cre en trouverai- je; etles 
I • Vous feront plus falvrtaires. le vais commencer 

dès-à-pr^fent i vous'fervir; mais pour vous:ga<- 
Tan tir ties infères âont vous avez peine à vous 
défendre, prene^-cecî. 

"En me difailt ces mots, elte d'étaclioic un ,3c 
îes jupons-, elle ti*eti avoir que deux : t Taide 
demoh tôUteau , dleie partagea len deux pièces , * 
iàoiït eîle mitTune fut mes jattit^, ^ l'autre fur 
în^s l^ras & fur mon vifage : ce fut unjgrand fou- 
lagement pour moi : Ils me garantirent en effet des 
j piqûres qulï je craignois. *Ma compagne fit enfiiice 

^' du feu, & atla Vers la mer, d*où efte revint avec 

• '^uite tortue. Timaginai que le fang de cet animal 

j poutrôit me foiHager, en rri'en fervant â îroner 

^ tues tîe^ures. Je Tetfayai , & je cooféfflai â ma- 

. ' îbm'e iLâtôUture <le ifake comme' moi : elfe 

m*imita yôlMtierii , 'car elle avort la tl^te,1e cma 
' ' ^les*btas couverts des»moiffures des 'maringa^in v 

: "UToDs rtous«repôïaaies etiTuite; mais ma foîBWfli 

jj •ne pdïTa^poînt : je me Tentois îî mal, que je ne 

V iÎQtftofs pas que ma mott ne iPuttrcs-procliaine, 

. XJaie^grdilè poiile cl'Inde que nous apper^mlg^ 
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alors, & quife retiroic dans un taillis qui n'écot^ 
qa*à deux pas, nous fit pcnfer qu'elle couvoir, 
& nous donna le défit de nous emparer de fes 
«ufs. Madame Lacouture fe mit en devoir d'aller 
les chercher j je n'étois pas en état def le faire 
moi-même; il m'étoit impoffible de me remuer, 
8c je demeurai couché auprès de mon feu* 

Jereftaifeul, & dans cette poficion, pendant 
environ trois heures. Le foleil venoit de fe cou« 
cher. J'étois dans une efpèce d'anéantifTement 
ftupide, fans mouvement, & prefque entière- 
ment privé de l'ufage de la raifon. Je ne puis 
comparer mon était qu'à ce calme profond qui 
eft entre le fommeil Se la veille. Un engourdif- 
fement aifreux avoir faifî mes membres appéfan- 
tis : je ne fentois pas de douleur, mais un mal- 
aife général par tout mon corps. Dans ce momenc 
j'entendis des cris qui me tirèrent de ma léthargie , 
& réveillèrent mon attention. Je -prêtai loreille : 
ils me parurent venir du coté de la mer, & je 
les pr^s pour ceux de quelques fauvages qui s*ag«- 
psocboient & qui fuivoient le rivage. 

Grand Dieu! m'écriai-je, eft-ce la fin de mes 
peines que ces clameurs m'annoncent? Avez- 
vous envoyé ces fauvages à mon fecours, pu 
viennentrils m'arracher le foible refte de ma vie 
languilTante? Quoi que vous ordonniez , je me 

foum^î l 



4foaaaets; frappez ou fecourez-moî, rt fera tou- 
jours me iiélivrer de mes maux^ ôc dans Vati 8c 
Taucre cas» ma reconnoidance e&iégaie. 

Les mêmes cris fe firent entendre à dîverfes 
reprifes. Un rayon d'efpoir vint luire dans mon 
ame. J'effayai de me lever pour me mettre fur 
mon féant, & je n'en vins pas à bout fans de 
violetis efforts. Cette réflexion cruelle vint dimi* 
iiuermajoie* Peut-être, penfai-je»^ les hommes 
que j*entends font - ils fur la mèr ^ dont ils 
cocoyent le bord dans leur canot; peut-être vont* 
ils plus loin : ils ne me verront {^s s'ils ne def^ 
cendenc à terre; & Ci leur delFein n'eft pas de 
defcendteici, que de viendrai- je? Dans Taccable* 
ment où je fuis, comment pourrai- je leur faire 
connoitre qu'il y a dans ce lieu un être infortuné 
qui a befoin de leurs fecours ? 

Cette idée me défefpéra : j'eflTayai d^f crier; 
ma voix éroît éteinte* La crainte cependant de 
perdre l'unique reffource qui iè fut p^éfentée 
depuis (i long- rems , me rendit une partie de mes 
forces; je m'en fcrvis pour me rraîner fur me^ 
genoux & fur mes mains, le plus près du rivag» 
quil me fut pofliblê. J'apperçus diftinârement 
un gros canot qui defcendoit le long de la côte » 
& qui ne m'avoit pas encore px(Cé. Je me levai 
fur mes genoux, & prenant mon bonnet à la^ 

Z ■ 



^54 Naufragi et Aventures 

«nain , je fis des fignes que jëcois forcé d'inrer- 
i:0aipte à chaque inflanr , parce que je ne pouvoîs 
me foumiir Se que je recombois fur le venn a. 
Cotnbleti ne regrertairfe point de n'avoir pas alors 
«udame Lacourure auprès de moi! elle auroic 
pu gagner le bord de la mer, courir, crier, ap- 
peler au fecours, & parvenir à G; faire. enœndrc; 
.Qiais elle écôir éloignée» Se il falloir que !•$ rris 
rin gens qui éroienc dans le cano^ ne fulFent 
pditir allés jnCqu^à elle , puifqu elle n'étqit pas 
accourue* 

A fon défaut, je n'épai^nai rien.p^ur me &îre 
voir. Une longue pe»he que je trouvai i coté 
4k moi, me fer vit à élever mon bonnet, Bc vti 
9io£ceaa du jupon que ma compagne 4'infof(une 
m avilie laiilé. Cette efpèce de drapeau 00tianr 
dans Tair, attira les regards de cetix qui condoi-» 
^tèni Itf canot. JFe le connus aux nouveaux cris 
qa*ils poufsèrent , & au mouvement de leur hiiu 
menf , qui c^ifa de dtfcendre, 8c qui s'approcli^ 
tpf r$ te bord. Jo plantai ma p^die fa ferre » afin 
qii-ils^ ne pef diffent pas 4e vue mon &gn^U Se je 
mm IsiSki aller fur le fable, où je ftie couchai 
QMic as mon long, fatigué des çffqtts que f^e ve < 
nois de faire, mair confolé par la cèrticude d'une 
prochaine délivranee, & en remerciant le ciel 
des bienfaits qu il daignoit m'açcorder. 
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Eh confidérant attenjtivement le canot , ] avois 
fob&rvé que les hommes qui le moncoient écoîent 
iiahUlcs, Crtte obfervation qui tte convainquit 
<}ae j*avois affaire à des Européens , & non â des 
fauvages, me délivra de toHtes les inquiécudei 
que l'abord des premiers n'auroir pas manqué de 
me caufet eocore, En attendant mes libérateurs, 
je tournai mes tègairds du c6cé de mon feu y je 
fberd^u madame LacoUture; {'étois impatient 
de la voir , pour lui annoncer le bonheur qui nous 
arrivoît, & le lui faire partager; |e n'en pouvois 
bien goûter Técendue fans elle. Les foins cendres 
qu elle prenoit de moi, faréfolution de ne point 
iD*abandontier » avaient ceflerré 1 amitié qui 
m'uniflbit à elle , & que nos infortunées communes 
^voient fait natcre. Je ne Tapperçus point , & ce 
fut le feul chagrin que j'éprouvai dans ce mc^» 
ment ; mais il'm'afTeâa foiblement, parce que fa 
félicité n'en ferait pas moins réelle, & qu'elle 
tie ferait différée que de très-peu d'inftans : elle 
ne pouvoir e#eâivement tarder â revenir; il (t 
faifoit tard , At k imit n'étoit pas éloignée. 

Les perfonnes donc f an endois tout déformais , 
4rrivèi?enc en tt momenn L'ctcès de ma jpie, 
en les voyant Ci ptès et moi , faillit à m'êrte fu-. 
nefte; elle m'occahoHnaunfaiMen»ent G violent, 
<que}e fus pendanrquelques misuces fans répondre 
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a leurs quçftions, & fans pouvoir proférer nne 
parole. Une goutte de tafGa qu'ils me donnèrent ; 
me fortifia & me mit en érat de leur témoigner 
ma reconnoiflance , & de leur dire an môc de 
mes malheurs. Ils virent au premier abord tout 
le danger de ma (ituation : ils eurent le ménage^ 
ment de ne pas m'obliger à parler ; & moi , faa- 
risfait de voir des Européens , jugeant à lu ma- 
nière dont ils s'exprimoieht dans «ira langue y 
qu'elle ne leur étoit pas naturelle) je nefongeai 
point i leur demander de quelle . nation , ils 
croient i cette connoiflance en vérité, m'impor* . 
toit peu : il me fuffifoit de voir que j ctois avec 
des hommes , ic que je pouvpis compter Sut 
eux. . î 

Je les priai de vouloir bien crier, encore. Se 
de chercher du. côté du taillis qui étoit devant 
nous, pour, fe faire entendre à madame Lacou-r 
ture , dont la longue abfencç commençoit à mm* 
quiéter. Un moment après je n eus phis rien à 
ileiirer, elle parut-: je la vis courir à moi de 
toutes fes forces : elle avoic attrapé la poule 
dinde & fon nid qu'elle nous apporta. Ma bonne 
amie , lui dis- je , ces^provifîons arrivent fore à 
propos ; nous allons les partager avec ces mef- 
fieurs que le ciel amène à notre fecours. Réjouif- 
fezvous : la fortune ne vous abandonne poiuc ., 
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Ifc Vôtre compaffion pour moi n'eft pas fans ré- 
compenfe. 

Comme la nuîc étcMt venue , il fut inutile de 
fbnger à $*ewbarqaer avant le lendemain. J'ap- 
pris ^lots que nous tenions le 6 du mois de Mai : 
ear îufqu'i de moment , je n ayois pas écc sûr. de 
la plupart de$ dare$« Nous nous rendîmes tous 
Àupcir de mon feu , où rties libérateurs fe don- 
nèrent k peine de me porter. Nous mangeâmes 
- notre 4X)ule dinde & ks œufs : on y joignit quel- 
que vfiEinde famée , & qaelques verres de taffia. 
: Notre repas fut on des plus gais que j'euflTe 
f^it depuis .mon naufrage. Le contentement de 
Tefprit contribue aa foulagemeni du corps. Je 
feiitls .revenir mes forces. Mes hôtes m apprirent 
qu ils étoient'Ang^lois : leur chef étoit un officier 
d'Infanterie au (ervice de fa majeflé britannique; 
il s*appeloic M. Wright; Je Tencretins pendant 
le fouper d'une partie des aventures de madame 
Lacouture & des miennes. Je Je vis frémir 
plufieurs fois, des misères affreafes que nous 
avions efluyées. Lorfque je lui parlai de la né*- 
cttCiti qui nous avoir contraints à chercher dàn« 
mon malheureux nègre une nourriture que h 
nature entière nous refufoic dans. ce déferr, il 
voulut voir cet horrible mets: la cariolité l'en* 
gageai en porter^ un morceau i Ùt boucke.: il le 

Z iij 
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rejeta fiir le champ avec une horreur inexprî-i 
mable , & il nous plaignit d'avoir été réduits à 
un aliment aùifi d^ottcancw . > 

J'obfecverai y en paflant , ape cofUmie il n*^ 
avoit qae lofficitr te on foUat qui pftrloiem fran^ 
çois ^ de qoG tùm les autres ayant téthoîgné U 
deCr d'entendre mon hiftoiie, j*avois été cen^ 
traint de la faire en Anglois : comme favofe ét« 
fait deux fois prifonnier pendant ta dernière 
guerre , j*avok eu occafion d'apprendre cètts 
langue ; elle me fut d'une grande re^ourcé quel*» 
que tems après ; de dans ce moment, elle me 
concilia 1 affeâion de mes libérateurs. 

Lorfque j'eus fini mon récit , je demandai à 
mon cour à Ml Wright à quel heureiKs hâfard 
nous devions fa rencontre, Il me répondit qu'il 
étoit du detachiemenr de Saint-Maire des Appa> 
lâches, commandé par M. Sevettenhàm ; que 
quelques ^urs auparavant > ua fauirage syaift 
rapporté qu'il avoir trouvé fur la. côte unhDiiimâ 
mort > dont le refte des veteniëi^ qui Le ciHN' 
vroiehty annonçoit que c'étoit un Européen, êc 
qu'il lui manquoit le ventre Se h vifage y qui 
paroiflbient avoir été divorés par les bèies fa- 
rouches ^ M. Sevetienham l'avoir déiaché avec 
quafre fotldats & fon interpràia , poar cofurîr k 
cote dans un taitot^ & ramaffer ies maiheuredx 
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qûî- p6uffoiént s'y trouver en ctat d« proficsr ^e 
fes fecèufs^ Il ajouta; que foh commindant i|çiî 
avoic remarqué 11 conftance é\x ixiauvaU tenii 
avoic foupçômié que quelque bâiimmt avôic fati 
naufragt^ & qu'il craignait que ce u'èn £k% vu» 
i^a'û accendoit de Pallàcôle^ chargé de vivres potf 
fa troupe. 

Je ne doutai pas que ce cadavre apptr0 pat le 
fauvage » dont la rapport avoic occâfienilé lé 
voyage de M. Wright , ne (ut cdui du matlKti^ 
rciix M. Lacouture ^ ou de M. Deiclati ^ môii af» 
ibcié. Tou9 deux s etoieût noyés finfi douitd ; Ttlii 
avoic pu ècte emporté au milieu de U mer iÊ, 
dévoré par les caymans 5 9c TaHtre jtfté fat là 
cote : tout fert à m'en convaincre » piiifqUoA 
n'en a leça aucune nouvelle depuis ç^ téms. 

Après* nous être entretenus ^tifi pendant qiiei« ^ 
ques heures , nous nous abandonnâmes âil fem^ 
meil : il fut bientôt interrompu par un ôtigô éf-^ 
freux qui s éleva t la pluie , le vent , le lonftette 
& les écl^rs ne cefsèrenc pas un îfîfUnt du teftf 
de la nuit; ils inconimodèrenc beaucoup les AA* 
gloi^ ; mais madame Lacoutnre Qc tiioi , ûùtxs f 
étions accoutumés depuis^ loug-tems^ 6c cette 
nuit» ils nous furent encore moifis itlftippor- 
tables , à caule du fecours délit' neus - étiodl 
allures , & que nous poflédions déjà. Le fenlti 

ZiT 
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ment de nos infortunes nécoir plas (i vif , depnîir 
que nous en appercevîous la* fin. Notre foiUefle , 
nos biefTares fembloient nous faire moins fouf* 
frir».& nous comtçencions même à les regarder 
comme des accidens paflàgers qui fe termine- 
i^pienc bientôt à Taide d un peu de foin & de 
repos. 

Le- jour naiÛanc vit diminuer lorage qui fe 
diffipa entièrement au lever du foleil :,noQS ne 
fongeâmes plus qu'à nous embarquer. J avois 
repris un couirage qui me foutenoit afièz pour me 
permettre de me rendre fans fecours jufqu*att 
canot ^ mais M* Wright ne le voulut pas per- 
mettre ; il eût lattention de m'y faire^porter. Je 
vqus félicite de reprendre des forces ^ me dit- il ; 
mais il ne faut pas en abufer : ménagez les , vous 
aurez le tems & l'occafîun d'en ufer. Madame 
Lacouture m'accompagna a pied : elle me regar- 
doit pendant le chemin avec une joie brillante Se 
naïve. Voyez, me dit -elle, fi jai eu tort de . 
vous réfider & de refter auprès de vous : nous 
revenons tous les deux à la vie j & nous pouvons 
en jouir fans trouble & fans remords. Ahllui- 
répondis-je, je ne me ferois jamais çonfolé do 
vous avoir preflTée de me fuir , fi ce fecours 
m^étoit venu fans que vous en pufiiez profi- 
ter, ,, 
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' Nbûs entrâmes tous dans le canot » où fâche* 
vd deme repofer, M. Wright fongea à acheveit 
de remplir fa miifion. Il avoir déjà parcouru phi- 
fièurs îles j il lui en reftoit une à vîfiter avant 
de retôutneràSaint-Marc des Appalaches/Il y 
dirigea fon cianot : nous y arrivâmes après douze 
heures de navigation par* un veht favorable. Je la 
reconmis pour celle d'où nous étions panîs ,- ma- 
dame Latottture & moi, 5c dans laquelle nous 
avions laiifé fon fils. Lès malheurs que f^âvois 
eflfuyés depuis notre départ, ne m avoientguères 
permis de fonger â lui. Mon recour dans cette 
île le rappela â mon fouvenir.: je ne pus lir en-' 
pécher de donner encore quelques larmes a fon 
ibrr. Au milieu de mes regrets, je me rappelai 
qu'il n*éroit pas encore mort lorfque je l'avois 
quitté. Cette idée m*agita : celle qu'il pouvoir 
vivre encore, & recevoir quelques fecours, me 
frappa, en vain la raifon la rejetoit comme une 

. chofe impoffible; je ne pus m*empêcher de fou- 

, haitçr de m'afTurer de fon état. 
• Nous voguions toujours dans le dellèin de faire 
le tour de l'île. Nos foldats, pendant ce tems , 
crioient de toutes leurs forces par intervalles , 
afin de fe faire entendre j perfonne ne leur ré- 
pondoit; Ceiilence ne calma ni mes inquiétudes , ' 
ni mon agitation fecrète. Le malheureux jeune 
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hoQ^mt pauvoit ^ntfeiu}re c«s cris , Ô5 «tw l»rj 
d «ar de faire erttend^e tes fitn$. Ja pçnfai à râa 
fituacion fur la càtet » Ipiffque lôs Anglois s^«il 
écoient approché^. CcUi^^^L^coiic^Kit» , s'il vi voit ^ 
de? oit hte encore pli^s déplorables Je- ne pu! 
téfiftei: plus long-cem$ à rimpatîence de ili'éçUir^ 
cir. Je fis parc de tues aventures & à^s me^ fpup-^ 
çons à M* l^righr*.Cec offiôet rpeâs <|u^<|i»ef 
repréfentations fur le peu dutiKté d'une recber* 
che de cecie efpècre ^ qui vraifemblabi^menc hé 
feroit que nous retarder fans fruic* C^endàDc 
ion humanité rempêcKà d'infifteç : il vodlat biea 
s*arrcter ^ & il envoya uti foldac à terre > avec 
ordre de voir en qiiel écac é(oic le ^une homme* 
Le foldat revim un dei^û-quàrc d'heure Après» 
nous annoncer qu il l*avoiit vu ^ ^ qu'il éioic 
nioi^c. M. Wright lui ordonnoit dé)à àt fe rem- 
barquer , lorfque fe XTiVpp^Qchai de lui. YoU» 
me trouverez indifcrec fans douce y lui di^Je ; 
mais j'ai une nouvelle grâce à vous demandet. 
Ce jeune homme m'écoic c^er : fa fermeté feuU 
nou$ a fait foiîcir.de çeite île , fa mère & tmm. 
Je lui dois de la reconnoilTànee ^ elle ne peut 
éclater que foiblca>en{C ; inais que je fafle ce que 
je puis : permettez -moi de lui rendre les def^» 
niers devoirs^ accordez* nous le tems de l'en*. 
terrer. 



vë M. Pierre ViAop^ ^S^ 

M. Wti^t ccaic la poIi^fTe ic ta çompUîfancQ 
Rïènie. U conrensic encore à oie dont>et ceuel 
lacisfaâion.^U commanda à roue Ion n\onde de 
débarquer & J^ me porter auprès dci mort. Nooa 
nous y rendîmes tons. Madame Lacouture voiil:!!!!;- 
^ auifi.-itse préfente i ce pieux oS^^i Mon fîls 
' inforcuné, .$*é<îria»t-elle en foopirant , t fuivi 
« fon pèçe^.aii .ro;|ihedi>} fa n^eve lui forvît : le 

s focours^ui m'artive fommeùc^i i^'ècre moins 

g cher , puif4|ue.|^ ne puis le partagejr avec lui. . 

'0, ^ Nous aniviH^es auprès d^^ çq malheureui 

1^ leune bom^me,: il éeoic couçbé fur, .le ventre^ le 

f, y ifage toorr.e %ttn : fon corps éiok d'un roùge haU i 

^ il fenroit déjà mauvais» ce qtU^nous fit pcéûmnev 

jKO, . qu'il étôii mort, depuis quelques' jours. U avpit 
^ àes ver^' autour* de fes )ai;renèrea ; c'écoit un 

^ fpeâacte. hideux Se dégourans dout nK>n CfX^K 

Y$ ^ étoit pénéiré. Je me mis en piiàfe) pendant que 

]^, Us folda(s creu^oient fa foITci : dôs qu'elle fut 

^ faite s ils vinrent le prendre pour Ty Jeter. Q^ielle 

;|^ fut leur furprife ^ quelle fut la mienne ic celle de 

, ^ fa mère » lorfque nous apperçùmes que fon eœuf 

^ battoir encore l au moment où l'un des foldats 

^ s'a vançoit pour le prendre par la|an»be ^nousk lui 

l^ vîmes retirer. D^s l'inftant nous nous empref*^ 

r^ sames de lui donner tous 1 ts fecours qui étoient en 

poirë pouvoir. Oh ltti£t ataler un peu de taâîa a /e^c 
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de Teau : on fe fervit du même mélange pour 
kver les plaies quil a voit fur les genoux, & 
d*où nous rirâmes plufîeurs vers*qat les a voient 
peut-êttiB hiùsy & qui fer voient a les enve-^ 
liiineti -î 

• M%idameiacduture , immobile <l*^tônneménr, 
paflbittoai'à'tikiïr de la crainte à la joie, vopnc 
fon-61s qu'elle avoir cru mort, r^lpirânt-eocoreî 
Se fe défiant de' fes yeux ; cela eft-il poffiblei 
s'écrioit-eUe , darts une efpèce do dîlir* ? Au 
nom de Dieu ^ ne m'en împbfez pas j aflTurez- 
moi de et qui en eft ; craignes -de me donnet 
une faiifle efperance , <jui rendroît mai douleur 
plus vive , fi je \^ voyois trompée. 

Après avoir dit ce% mots , elle- contoit^à fou 
fils , Texanlinoit j nous regûrdit>ic -eftftiïte' , & 
chercbbit i lire fur nos vifagès ce que nous 
pendons de fon étac. Un moment après;, elle., 
retournqit à lui,' le prenoit dans fes bras , cKer« 
choit à le réchauffer par fes baifers. Nous fumes 
obligés de la forcer i s'en éloigner , parce qu elle 
nous troubioit dans les foins que nous lui 
donnionsi J'étois incapable d*en offrir beaucoup. 
Je la priai de saflèoir auprès de moi, & je 
l'entretins de- t^ucce qui pouvoit la flatter. Elle 
m'écoutoit avec inquiétude ; a chaque inftant 
'fes yeux fe tournoient du côté de fon fils : ell^ fe 
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i kvoît ,avec prccipiration ; ferais contraint de 

|- . taoimer mes forces^ pour l'aTTctcn' , .' 

Un moment, lui (iifois-je, laîllcz agir ^ ces 

géBér<îux Anglois, /rte les ^ interrompez point ^ 

votre vivricité leur fcroît nuifible. Je le vois , me 

répondit-elle; je vais vous obéÎT. •• je demeure. 

I £i qn inftaiK après, elle tentoir de m'échapper, 

( Je lexh^i^tois À la patience j je lui renouvelais 

! mos repréfentations ; je. lui rappelois <ju'elle 

r m avoit promis de reftsr tranquiWe. Je le fais , 

je l'ai .promis., je dois l'être.; mais, mon cher 

Viaud, je ne fuis pasmaicrefle de tnoi ; je ferois 

raflurée , fi je le voyais ;un inftant , un feul 

I inftanr ? . ... Pourquoi me retenez.- vous. . . • Que 

vous êtes cruel! Ah! fi vous faviez ce que c'eft 

I detre.mère ! Ayez-vous jamais eu un fils? Ëc 

fans attendre ma reponfe , elle me faifoit de 

nouvelles .queftions , me demandoit ce que je 

penfois de cette avcntute , fi j*efpérois que fon 

enfant pût vivre , n'écoutoic point ce que je 

lui répondois , & continuoit à eiTayer de me 

quitter. 

Enfin M. W^right vinc k nous , & nous die 

qu'il avoit repris le feucimenc , qu'il ouvroit les 

^' yeux , qu il plieuroic , qu'il regardoic tout ce 

monde qu'il ne connpiiroit pas , & qu'il dems^n-** 

doit fa x^icre , qu'il, m'appeloit auifi. Nous nous 
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fntnfpbrtâmcs auprès de lui; il tioiis ceconnur. 
C'eft vous, nous crîa-t>il d'une voix Unguif- 
ftace! Eft-il poflible que vous foyt» encore 
ici...* Je ne vous ai pas vus pendant quelque 
cens. • . • • où éctez^vous donc ? 
^ Ce nccoLt pas le moment d'entrer dans de^ 
Mplications* Nous lui dîmes que nous vetiionk 
le <léliyTer 4c fes misères, 9c nous Texliorcames 
i prendre courage. On le fit tranfporter dans lé 
canot; oii m 7 coiidttifit\ auffi : je le fis toocket 
fur les habies de quelques fold<ics qui conlen* 
tirent à les prêter :}e le couvris avec d'autres » 
6c fe me chargeai d'en avoir foin pendant là 
foftte. Sa mère ne lé, quitta pas d'un inftant, 8e 
l^eus toutes les peines du monde à l'empèchet 
de fe livrer i fa tendreffe babillarde, &: i fes 
eaceflès fatigantes. 

Comme il «coït tard ^ nous ne ftmes fiai 
beaucoup de chemin. Nous nous rendtœes i 
l'aucce extrémité d« nie > où nous débarquâmes 
pour f paifer la nuit. Deux de nos foldats chaf* 
sèrent, & eurent le bonheur de tuer trois outardes 
gfal&s qui nous procurèrent un bon foopec^ Le 
feune homme prit quelque nourriture , St dormit 
toute la nuit. Le lendemain il fe trouva mieux » 
c'eftri-dire qu'il reprit entièrement connoif'- 
ùnc^é II ne pus ceptfidtnt nous tendre oompti 
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^ét cet]u'ti ftvoîc fait depuis notre départ. Il nous 
#ppf U feulement ^xk\\ «xtoit trooivé mal plu(ieuf s 
6>i$, & que k>rfqu'U rdprenok ^QfinoiiraiM>d , il 
ft fisntoic un grand befom d^ boira Se de 
man^r* Vtçm êcles prc^viiion^ €^t nous avions 
tnifes auprès de lui , lui furent d'un grand 
fècour^. U étoit il foibté, qu*îl fe tcaînoit fur 
ie€ huîtres c|u'i4 ramalfoic avee la bouche pour 
Its manger. Il igneroic abColument le tems qu'U 
'avoir paifé feul dans cette fictiarion. II croyok 
que noiii n'ctiofis poiiît ^artî* , & que noue 
avions trouvé fur le champ le ^feeour^ dont il 
avoir pro6té. 

Notis nçftts gardâmes bien de le décrempeC' 
•lors; mais la manière donc il aroit vécu juf^ 
ques-là , fi^ tions en parut pas moins iiKonc^* 
Vabie. Si oa nous Teût raconté , nous ne l'aurione 
p^as cru ; êc toor en eflfer fetéunit pcrur rendre 
ce €m incroyable. Nous étions fortis de^ l'île h 
«9 Avril j H cMtoit k 7 Mai que noas y étions 
revenus ^ cek feifoit ^x-neuf fours , pendant 
lefqui^ il aveit véeti. Comment avpit<41 pu fe 
fotrtçwk fi loiig-tems fans miracle î Nous y vî- 
tties le doigt de Dieu , mad^^e Lacouture 'Se 
moi. Elle fe jeta i getioux. Grand DietilVécria- 
t-e!le , ta as «onfervé mon fils... ru me l'as 
rendu . • . datgjie f»e pas me l%er k Achève ton 
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ouvrage «r» Accorde moi ,' dès ce monde » ce dé-* 
dommagetnenc de mes foaffirances • . • Ec fi eu veax 
Tatcirer à toi» fi eu ne me las montré que pou^ 
me Tenlever tout-à*faic... donne-moi U force de 
foutenir ce dernier malheur, ou précipice-moi 
dans fon tombeau. > 

Je joignis mes vœux aux fiens» Se j ofai tout 
efpérer. Nous nous embarquâmes le même jour 
pour Saint Marc des Appalacbes : le vent nous fur 
très-favorable. Cette traverfée fe fit beureufe- 
ment, & je me convainquis par mes obferva- 
rions ) que fans les Anglois, nous n'aurions ja« 
mais pu nous y rendre. La partie de la cote où 
l'on nous avoit trouvés, n'en eft éloignée que de 
quinze lieues, eh s'y rendant par mer ;^ mais h 
^iftance eft bien plus confidérable par terre , i 
caufe dés finuofités que forme le rivage : on peur 
l'évaluer à plus du double. Comment aurions* 
nous pu arriver i Saint-Marc ? Comment au- 
rions-nous craverfé plufieurs rivières très-larges 
qui fe trouvoient fur notre route , & dont je vi$^ 
en pafiant , les embouchures qui m annonçoient 
aflez leur largeur, leur profondeur, &la rapidité 
de leur cours? Que d'obftades infurmontables 
à notre foibleflè ! Combien de fois il eût falla 
nous écarter de notre chemin pour remonter ces 
rivières , par des déferts inconnus, en cherchât^ 

un 
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*rt gù^ ou un paflfage fans danger ! De combien 
^s détours auroient augmenté le nombre de« 
Keues que nous avions à faire! C'eft ce qu'il eft 
impoffible d'évaluer. La feule chofe qui cft^ûre,' 
c^eft que nous n aurions jamais réufli» & que 
noù$ ferions morts à la peih^» ^ 

Le même jour 8 Mai , nous arrivâmes i fepc 
heiires du foir â Saint *Mart des Appalaehes. 
M. Se'^ettenham nous reçut avec beaucoup d'hun 
ini^vité. li cbmntença par me faire porter cher 
lui, & il envoya madame Lacoumre & fon fils 
chez le caporal de fon. détachement. Il ordonna 
' en m'ême tems 4 fon ichlrmrgieQ de nous donner 
tous les feeours de fca arx; IL poulTa la bonti 
fnfqif'à partager fon lit avec moi, en tne faifant 
prendre an de fes matelas. Il fit porter au0i des 
draps à madame [Lacoutcure. Il n'oublia aucun 
d«s foin^ <pii jpouvoient nous foulager , 3c dont 
nous avions un âi grand belbki.. 
^ Noôre bonheur nous fit totnb^r entre les mains 
d'un homime bienfaifiànt, & iK>us ne tardâmes 
pas à en éprouver les. heureux effets. Que fe^ 
rions-nous devenus y Ci nous avions trouvé ut^ 
offider* moins fehfible qui »' croyant avoir fatifr 
fait i IHnimânké , en nous tirant' de nptre déferCi^ 
nous aciroit kifle.le foin de chercher ^ par. npus«; 
. gnênies les autres fecoiys qui nMS étoi^t fi n^^, 

cîeffairesi ... ^. - 

A* 
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> Il étok terni qae ûons tiouvàffions im tefow 
à nos fouftrances : elles avoienc commeneé 4'uAt 
manière terrible lé i6 Février 17^6 ^ qiie kkwi 
avions fait nan&age t ellei avoîent dur4 qoatft* 
Vingc-un jours ^ jufqa'aa 7 Mai* Que ce c«na& 
nous avoir paru long ! Par com^n ^'^feuv^s» 
Jlorsibles avions-Bsoua p^flfé ! Quel h<»iiitne peut 
^tre qu'il a été phis maliiisuteux 1 U b*ei| patf 
étonnant que ét.ii longues înfoitA^^^^ eulSffnc 
épuifé notre ceâipécament r îM'eft £tns douHI 
^avantagé que nons y ayotu xét&M 9ç <iuf npus 
noirs foyons réeablis» Maîs'notrif ^j^Ççai fi^% 
pendant quelques jours iaeerraineu {^^«ui enQ^^^ 
mes prodigieufeniient; .Le l:bîrufgteo. qui n^J 
foignoif ) défelji&a: d-jabord de mme yÂq t oe t^ 
fut que par d») alittiens biea noucr^nns^ & t^ 
très^petîte quantité^ qu'il pdrvîm l.vépÉrerlœ 
iaVages^qll'^.voir fiits :fiir: jdous, le fn^uedit 
nourriture , ainH qœ JkcmnvaifeqiiAUfét U xw&f 
fit à hous gttétir «» i reffiifdtec leJjeiuiel;^M)u« 
iaire, dont le mal étoit^.^ns foômcfidÂt^^iè f}j^ 
âangereux^. il eut beaiseou^ moisa de peine à 
i^tablit fa iftètei ■ .'..•... . v:.. ,. : 

' H dettieâirfti; rteiae jours dans ità^artk PiBX^ 
èmt ce tenis i j'appris |iar un chef de finitrages ^ 
&di vint àppor^^ ides lertréfi i ML SevéiDocahfun.^ 
âe la' pai^ de T^ficier; Anglois qui comisiaïuiok é 
Pallàcole, des nouvelles du perfide AnconÎQ.»^ 
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iîss matelots qui étoient reftcs derrière nous dans 
l*île où il nous avoit tous conduits. Ces infortu- 
nés y après avoir attendu vainement le retour de 
ce fàuvage, avoient furprîs pendant leur fom- 
liieil y fa mère , fa fœur & fon neveu , & les 
avoiênt maffacrés. Ils s'croient emparés enfui te 
de leurs armes à feu , de leur poudre , & d*une 
petite pirogue. Comme ce bâtiment ne pouvoir 
contenir que cinq perfonnes , ils avoient tiré au 
fort quels feroient ceux qui s'embarqueroient , 
& ceux qui refteroient à terre. Trois furent con- 
traints d'attendre, dans ce lieu une meilleure for- 
tune , & virent avec douleur le départ de leurs 
compagnons. Deux jours après , Antonio revint 
pour prendre le réfté de nos effets , & les em- 
porter chez lui. It vengea fur eux la mort de fe$ 
, parens , Se les tua les uns après les autres à coups 
de fufîl. De retour dans fon village , il fe yant* 
de cette expédition. C'eft^ par ce moyen que le 
clief des fkuvages en fut infttliît , & quilme 
fapprit. Je n'ai jamais pu favôir ce qu*écoienc 

^; devenus les cinq qui s'ctoient embarqués dans 

î ta pirogue. Tout fert à me perfuader.que fîe 

■ feize perfonnes avec lefquelles j'avois entrepris 

• et funefte voyage , nous ne fommes réchappes 

♦ ^ue trois. 

l . Après un féjout d'environ treize jours à Saint- 

* ; A a î j 
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Marc des Appalaches , me trouvant une meîUj 
bure famé, & n'ayant plus befoin que de la for-, 
tifier, jefongeaî à quitter ce fort; & comme il 
sen préfenta une ocçàfion , je rcfolus d'en pro- 
fiter fur le champ , ^dans la crainte de nen pas 
trouver d'autre de long-tems. Il y vient très-ra- 
rement des bâtimens; on y refte quelquefois des 
fix mois eiitiers fans en voir. J'avois été prévenu 
quil devoir partir le 21 un bateau pour S^int- 
Auguftin, Je me déterminai à nl'y embarquer, 
je penfai que je ferois plus d portée de me pro- 
curer dans cette ville les fecours néceflaires à ma 
fituation ^ que dans un pofte auffi reculé que 
celui de Saint-Marc, où je ne pouvois d'ailleurs 
demeurer plus long - tems , fans diminuer les 
provifions du commandant , Se les vivres de la 
garnifon. 

Madame Lacouture m*auroît fuivî bien vo- ," 
lontiers, mais fon fils netoit pas encore en état 
de faire le voyage. Se elle ne voulut pas l'y expo- 
fer. Comme elle étoit de la Louifiane , où fes 
parens étoient établis , elle préféra de s'y rendre* 
On l'avoir aflTurée qu'elle en trouveroit l'occafioa 
a la fin du mois fuivant , & que fon fils poûrrolc 
alors faire ce voyage fans péril. Nous nous fépa- 
tâmes avec regret. L'Habitude d'errer & de fouf- 
frir enfembbj nous avoir unis .d!ttne amitic^ten-- 
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'dre : l'infortune en. a voit forme' les liens : les 
fecours que nous nous étions prêtés rcciproque- 
.me"nt lés avoient reffèrrés. Ifolés pendant long- 
tems au milieu des vaftes dcférts de l'Amérique, 
nous n'avions trouvé de foulagemens , d encou- 
ragemens, de confolations que dans nous rnêmc^. 
Le plus grand malheur que nous redoutions , 
croit d*ctre fcparés. La foli^ude eût alors parut 
afFreufe au furvivant. Le befoin & l'intimité 
nous attachoient l'un à l'autre. Le tems ctoît 
enfin venu où il falloir nous quitter, : la raifon, 
les circonftançes qui avoient changé, nous en 
faifoient un devoir} nous le remplîmes engé- 
millànt : mais nous étions accoutumés à céder à 
la néceffité ; elle nous entraînoit dans des climats 
diffcrens. Ce qui nous confoloît, c'eft que nos 
malheurs étoient finis, & que nous n'avions au- 
cun fujet d'inquiétude fur le fort l'un de Tautre. 
Nos adieux furent touchans j nous ne pûmes 
nous empêcher de verfer des krmes : nous nous 
promîmes de ne point nous oublier. Son fils, 
qui dans ce moment étoit dans ton lit, fe joi- 
gnît À nous : il fe lev:!^ & fe mettant à genoux , 
il cria : Mon Dieu , confervez celui qui m'a 
" rendu ma mère , qui m'a rappelé moi-même à la 
vie; récompenfez-le de ces deux bienfaits , & 
daignez m'acqttmetlehvers hii, 

Aaiî/ 
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Cette effafion d'tin cœur honnête 6c fenfiWe 
m*artendrit encore davantage , je TembrafiTai avec 
tranfport , en lui difant que j'ctois trop payé par 
fes fentiïxiens, qu'il ne me devoit rien; que fi 
j'avois eu le bonheur d être utile à fa mère , Tes 
fecours ne m'avoîent pas moins fervi; qu'à fon 
égard , j avois fait mon devoir , & qu'en contri- 
buant à le tirer de l'île, je ne me flattois point 
d'avoir eypié là barbarie que j avois eue de l'y 
abandonner. 

Toutes les fois que je fongeois à l'état où je 
l'avois trouvé , j'avois horreur de moi-même , 
& je me félicitois de l'idée que j'avois eue de le 
faire chercher à terre, & e»fuite de l'inhumer. Je 
frémiffois-j en penfant qu'il ne feroit plus » fi 
lorfque le foldat étoit venu nous dire qu'il étoit 
mort , nous avions continue notre route. 

Je quittai enfin madame Lacouture , & j'allai 
faire mes remercieniens à M. Serettenham & à 
M. Wright. Ils ne voulurent point m'entendre 
parler de reconnoiffance j ils m'embrafsèrent 
d'une manière qui l'augmenta. Us m'accompa- 
gnèrent au bâtiment ,- où je vis qu'ils avoient 
déjà fait tranfporter toutes les provifions dont 
j'avois befoiû pour mon voyag« : tous dqux me 
recommandèrent au capitaine , de la manière la 
plus preflahte, & fe firisnt prpm€ttre»qa'il auroit 
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les plas glands égards poar moi , Se quHl iftç ren- 
àtoïz tôtts les fervices qui dép6ndroienc de lui ; 
ils fe changèrent même de ma rec^nnoifTance ^ 
ils m'embcafsèreat do nouveau. M. Seveccenh^m 
me remit enfuîte uii paquet ^our le gouverneur 
dé Saint-- Augudirt , & il ipe donqa un certificat 
de la fituation dans laquelle M, Wrigbt noas 
âvoit trouvés , madame Lacouture & moi , 8c 
enfuite ion fils (i). Ces deux officiers s'éloi- 
gnèrent enfin, & me lai fsèrent pénétré d admi- 
ration & de reconnoiiTance pour leurs pro- 
cédés» 

Mon voyage de Saîiit-Marc dès Appalaches 4 
Saint'-Auguftin, dura vingt-quatre jours. Je n'en- 
trerai pas dans des détails^ je me contenterai de 
vous dire que la première chofe que fit le patron' 
du bateau, fut d'oublier les recommandations de* 
M. Sevettenham, Il eut pour mot des manières 
extrêmement brutales , auxquelles je n'àvois pas 
lieu de m'at tendre, & dont je n'ai jamais conna 
le motif. Elles me rendirent la traveçfée fort 
défagréable , & me firent trouver le chemin bien 

( z ) On trouvera la tradudion de ce certificat à la fin 
lie cette relation. Je ravois demandé à mph arrivée à Saint- 
Marc, M. Sevettenham Tavoit préparé, & il me le donna 
à moA départ. 

Aaîv 
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4ong< J'eus auffi le malheur de manquet à'àta » 
8c le eapiraine eut la dureté de m'en refuferir 
Cette privation d'une liqueur fi nécefTaire a uà 
convalefcent , faillit à m'occafionner une rechute 
nès-dangereufe i & j'aurois fait fans dpuce, une 
-maladie confîdérable^fi nous, n'avions pas été fur 
h fin de notre route* - : ^ ! 

J'arrivai le i j Juin à Saint- Auguftin* Le teteau 
mouilla a la barre. Le canot du. pilote me débat- 
' qua fur le rivage , où un caporal vint me prendre. 
Il me conduifit chez M. Grant» qui comnuandoic 
dans ce lieu , & â qui je remis le paquet de M. Ser 
vettenham. Si j'avois eu lieu de me louer de cet 
ôSicier, je n'éprouvai pas moins de bontés de la 
part de M. Grant. Il ne voulut point me laifler 
forcir du gouvernement : il y fit arranger une 
• diambre & un bon lit pour moi. Son chirurgien 
vint me vifiter par fon ordre, j'avois quelques 
ulcères à la gorge , occafionnés par le .manque 
d'eau : une pairtie de mon corps avoir recom- 
mencé â enfler. Les foins qu'on prit de moi, 
firent enfin difparoîcre tous ces fymptômes. Le 
7 Juillet, je me trouvai en état de forcir & de 
me.promener par là ville. C'eft à la générofité de 
M. Grant que je dois la confervation de la vie , 
que M. Wright & M. Sevetcenham m'a voient 
rendue. Je ne puis penfer > fans attendtifTemenc: 
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flul bontésf que les uns 8c les antres ont eues pour 

-moî , & qu'un étranger inconnu n'avoit gitères. 

droit d'atrendre : mais j'étois malheureux, 8c 

c'en étoit afièz pour exciter leur fenfibilité bien- 

V fâirante. 

Je demeurai chez M. Grant )u(qu*au 1 1 Juillet»' 
-que je partis pour'^la nouvelle Yorck. Je n ou- 
blierai jamais la manière dont le généreuse gfou*^ 
verneur couronna fes bienfaits. Il eut la complaî-, 
-fance de faire venir le capitaine du bateau » 
auquel il mè recommanda : il lui donna trente-* 
fept fchellings pour mon paflage } & après avoir 
choiiî lui-même les provifions qu'il me falloft 
pour mon voyage , il les fit embarquer avec quel- 
ques rafraîchiffèmens particuliers, & pourvut 
ainii au* commode & au nécdffaire. Il fit porter 
aufli une petite malle remplie de linge & d'habits 
pour mon ufage, dont j*avois aufli grand befoin. 
Lorfque j'allai lui témoigner ma reconnotiïancé 
6c lui dire adieu : ne parlons point de cela, me 
répondit-il ; vous avez foufFert : j'ai fait ce que 
' |e voudrois qu'on fît pour moi , fi je me trou vois 
jamais à votre place. Mais ce n'efl: pas afTez^» 
ajoutait* il , vous ne devez pas être en argent , 
& cependant il en faut un peu. Vous trouverez 
de l'emploi à: la nouvelle Yorck, je penfe que 
vous ne vous attendez pas à en avoir en arrivant; 



1 



57* ^ NaWRAGB ET AvÉMTVaES . 

^^elques |ottr$: peuvent 5 écouler ; pèn^afit ce 
t^ms vous aure» des besoins : dix gttinces pe,uve« 
yous être utiles; j'efp^reqa!!! ne vous^eti fftudir* 
^1^ davantage : lô$ voilà. 

M. Granc me les mie alors dans la Qi&in. La 
panière dont tlles m'étoi^nt oÉfcttes ^, U bpntc 
^vec laquelle, oh me prévenoit, me pénétièreac, 
je voulus balbutier un remerctement; ma fenfibà- 
licé étoit trop vive : un féntiment profond s'ex« 
prime toujours difficilement. M- Grant m'em- 
brafTa : c'eft une bagatelle » me dît-il » & vous 
ktts trop fenfiWe ; vous m'aflEligere» fi vous m'en 
iparlez : faites comme moi , oublifts tout cda} je 
je ne m'en fouviens déjà plus<i 

Je fus forcé de me taire } mais mon €œm Se 
mes yeux fe firent entendre. On vint m*averiir 
alors qu'on n*atténdbit plus que moi pour partir» 
& je quittai mon bienfaiteur avec le plus vîf 
regret. .... 

Après quatorze jours de traverfée , fous U 
conduite d'un capitaine plu$ honnête que le pre- 
mier, & qui n'auroit pas eu pour moi moins 
d'attention ni moins d égards, quand même je 
ne lui aurois pia^ été, recommande par le gouver- 
neur de Saintr'Auguftin , j'arrivai à là nouvelle 
Yorck. Nous étions au } Août. Je fis connaiC* 
£lnc0 avec des François établis. dans ceti» viUe, 
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.& qui, touchés de mes infortnsies, m'offrirent 
tous leurs fecours. Us me prcfentèrent le^ 7 du 
même mois à M. Dupeyftre, Tun des plus riches 
négocians de cette ville qui m'offrit généreufe^ 
ment de l'emploi y mais après avoir écouté fe 
xécit de mes traverfes inouïes \ il ne feroit pas 
prudent à vous , me dit41 » de fbnget à vous 
«occupet de quelque tems ; un long repos 
vous eft ncceffâire après tout ce que vous avei 
fouffert ; Se pour le tendre pins faUitaire » il faut 
que vous foyie» délivré déroute inquiétude fur 
le préfent ic fur lavenir. Il vous faudra auffi des 
foins & des remèdes s tout cela me regarde. Dès 
ce jour vous devenez mon hôte j vous crouveree 
dans ma maifon une bodne chambre , un bon 
lit » une table abondante & faine. Lorfque je 
xvous verrai tout-à-faît rétabli , j« ne vous em- 
pêcherai pas d^ chercher de Foccupation, Ôc je 
vous en procurerai moi-^meme. Ces arrangemens 
vous conviennent , ajouta-t^il , en me prenant 
la main ; & fur le champ > il donna de$ ordres 
pour qu on préparât mon appartemenr, & que je 
ne manquafle de rien. 

Je ne vous parlerai point de la reconnoiflanoe 
.que ces procédés m'infpirèrent^ Depuis que j'étoi$ 
fbrti de la côte déferre , t)ùj'étois expirant, fe 
n avois trouvé que des âmes lionnètes ^ fenfibi^s 
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Sr généreufes. En eft il beaucoup comme celles 
là ? Qu'elles m*ont dédommagé de mes malheurs?! 
C'eft à feux que je dois kur connoiflance. 

Pendant que nies jours s'*écouloîent trariqail-- 
lemenc dans la maifon de M. Dupeyftre , j'écrivis 
i ma famille que je vivôis encore , & que j'avoîs 
éprouve pendant quatre-vîngr-uii jours des peines 
inexprimables. C'eft cette lettré qu'on vous a 
montrée, & dont les détails n'ont ^pas fatisfaîc 
votre amitié. Je me iervis de loccafion d*Ufi 
vaifleau gui partoit pour Londres. Ignorant fî 
•mon féjour feroit bien long à la nouvelle 
Yorck, je ne demandai point de réponfé, me 
réfervaiit de donner une adreflfe sure, lorfque 
je fautois ma véritable deftination. 

M. Dupeyftre me rerint chez lui |ufqu'aa 
mois de Février 1767 , qu'il me propbfa de 
conduire à Nantes le Senau le comte d'Eftaing. 
Je partis en conféquence le 6 Février, & je fuis 
.arrivé a bon port le 27 du même mois. Mon 
Senau étoit à l'adreflè de M. Walch, que j'ai 
trouvé au(& feniible à mes malheurs que M. Du- 
peyftre fon correfpondant. Ç'eft de Nantes que 
r|'ai encore écrit a ma famille; c'eft dans cette 
ville que j'ai reçu fes réponfes & votre lettre. 
Vons me demandiez le récit détaillé de 'mes 
iuforcunel : je n'ai rien pu refu'fer à i'amiiié} 
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pli eroployc. le lûx(ir. que. m'cmc. lalfle mes^ 
affaires, à les tracer fur le papier. Je ne douce 
pas que cette tcifte relation ne vous attendrifjfe^* 
& ne vous fafle plaindre le fort de votre ami. 
Pùîflè retnprcflcment avec lequel je me fuis 
Mté de répondre à vos (lefîrs » vous œnvaincre 
de plus en plus de rattachement que je vous ai 
voué pour la vie, & de Timportance que j'attache 
au retour le plus tendre de votre part ! 



Fin du Naufrage & des Aiftnturês de Mm PUfre Fiaùd, 
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Traduction, du Certificat donné 
par M. Sevettenham, Çommau'- 
dâht du Fort Saint -Marc des Appa^ 

* lâches, à M. V 1 A u D. 

%rEfouJJignéy Georges Sevettenham^ lieutenant au 
fervice de fa majejlé britannique ^ enfon neuvième 
régiment d^ infanterie^ & commandant au fort Sainte 
Marc des Appalachcsy certifie que fur t avis d'un 
fauvagCy qui me dit avoir vu un corps mort fur le 
fable y à environ quarante milles du Fort Saint-* 
Marc y ayant de fortes raiforts de foup^onner que 
quelque bâtiment avoitpéri dans ces mers y craignant 
que ce n'en fût un que fattendois depuis plufUurs 
jours y & dont je ne reçevois aucune nouvelle y j'ai 
détaché quatre foldats & mon interprète y fous la. 
conduite de M. Wright y enfeigne dans le même 
régiment y pour vifiter la cote y & fecourir les 
inforpunés qui pouvoient y avoir fait naufrage. 
M. Wright à fon retour m'a préfenté le fteur 
Viaudy François y & une femme y qu'il a trouvés 



d((fUfaèl6^ & ptefyu& fhdktdns iefairriy n^nyarli^ 
que quelques huttres^ &tè téfie d'unnègrtqà^ 
^voient tue pour conferver leuryie. Lejieur Fiaui 
f^d fit quil etoit capitaine de navire & officier 
bleu au fervice du roi ; quun fauvage quil avoit 
rencontré y & qui lui avoit promis de le mener icij a 
Saint-^MàrCj lui avoit enlevé ce qu'il avoit Jauvé 
du naufrage j & s* étant enfui pendant la nuit dans 
fon canot j l'avoit abandonné dans une île déferte. 
M. Wright m* a préfenté encore un jeune homme ^ 
fils de la dame, qui étoitavec lejieur Viaud y quil 
éivoit trouvé fur une île y dans un état plus trifle, 
qui vraifemblablement fans fon fecours y n'auroit 
pu vivre plus d'une demi-^journée fans nourriture ^ 
& qui avoit perdu le mouvement & la connoijfance 
lorfquil Va rencontré. Va^reufe fituation dans 
laquelle ils étpienty leur foiblejfe extrême & ce que 
j'ai appris depuis par quelques fauvages y meprou^ 
vent que le rapport que ma fait lejieur Viaud au 
fujct du fauvage qui Va volé & abandonné y ejl 
véritable : en foi de quoi j'ai donné le préfent 
certificat audit fuur Viaud, qui doit partir y dès 
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que fdreji pourra, pour Salnt-'ÂugufiLn', ^paffcé. 
ie-là dans quelque Colonie Franfoi/e» Au fort Sainte 
Marc des Appalackesj ie^ 1 1 Mai j j66i 

Ji^e Sevettenhauj 
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R E L AT I O N 

DV NAUFRAGE 
DE MADAME GODIN, 

SUR LA RIVIÈRE DES AMAZONES. 



Lettre de M. Çodin des. Odonais 

à M, DE LA CONDAMINE. 

V ou s me demandez, monfieur, une rélition 
du voyage de moii ëpoufe , par le fleuve des 
Amazones , la même route que j ai fuivie auprès 
de vous. Les bruits confus qui vous font par-' 
venus, des dangers auxquels elle s'eft vue-ex- 
pofce, & dont elle feule, de huit perfonnès, eft" 
échappée , augmentent votre curiofité. J'avois 
réfolu de n'en parlet jamais, jant Je fouvenir- 
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m'en eft douloureux j m^îs le titre de votre an> 
cien compagnon de voyage, titre do4ic je me 
fais honneur j la part que vous prenez à ce qui 
me regarde , & les marques d*amitié que vous me 
donnez j ne me permettent pas de refufer de vous 
fàrîsfaire. 

Nous débarquâmes à la Rochelle , le 16 Jain 
dernier (1773) , après foixante-ciijcj jours de tra- 
verfée j ayant appareillé de Cayenne le 1 1 Avril» 
A notre arrivée, je m'informai de vous, & j'ap- 
pris avec déplaifîr que vous n y étiez plus depuis 
quatre à cinq mois. Ma femme & moi vous don-^ 
liâmes des larmes , que nous avons eÛTuyées avec 
toute la joie poffible, en reconnoiflanc qu'à la 
Rochelle , on lit moins les journaux littéraires ^ 
& les nouvelles des académies, que les gazettes 
de commerce. Recevez , monfieur , notre féli- 
citation » ùnCi que madame de la Condamine , à 
qui nous vous prions de faire agréer nos lef* 
pe6ks. 

Vous vous fouviendrez que la dernière fois , 
que j'eus l'honneur de vous voir, en i7i|i , lorf- 
que vous partîtes de Quito, je vous dis que je 
comptois prendre la même route que Vous alliez 
fuivre , celle du fleuve des Amazones, autant par 
le défît que j avois de connoître cette rpute, que 
pour procurer à mon époufe , la voie la plus 



c-ommode pour une femme , en lui épargnant un 
long voyage par terre, dans un pays de mon- 
tagnes , ou les mules font Tunique voiture. Vous 
eûtes Tattention, dans le cours de votre naviga- 
tion, de donner avis dans les miflions.efpagnoles 
& ^ortugaifes établies fur fes bords , qu un de 
vo^ camarades devoir vous fuivre; & ils n'en 
avoienc pas perdu le fouvenir plufieurs années 
après votre départ. Mon époufe deiîroit beaucoup ' 
de venir en France; mais fesgroffelles fréquentes 
ne me permettoient pas de Texpofer , pendant 
les premières années > aux fatigues d'un fi long 
voyage. Sur la fin de 1748 , je reçus la nouvelfe 
de la mort de mon père j & voyant qu'il m'ctoit 
indifpenfable de mettre ordre à des affaires de 
famille , je réfolus de me rendre à Cayenne feul » 
en defcendant le fleuve, & de tout difpefer poUr 
faire prendre commodément la même route i 
ma femme. Je partis en Mars 1749 , de la pro^* 
vince de Quito , laiffànt mon époufe grofle. JVr 
rivai en Avtil 1750 a Cayenne. J écrivis auflS-côc 
a M. Rouillé , alors miniftre de la marine , & le 
priai de m'obtenir des palTeports & des recom»- 
mandations de la cour de Portugal ^ pour re- 
monter TAmazone , aller chercher ma famille » 
& ramener par la même route. Un autre que 
vous, morjfieur> feroic furpris que j'aie entrepris 
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fî leftement un voyage de quinze cens lîcû», 
uniquetnenc pour en préparer an aurrej mais 
vous favez que dahis ce pays-là les voyages exigertc 
moins d'appareil qu'en Europe, Ceux que j'avdis 
faits depuis douze ans » en recooinoiâaDt le ter^ 
rein de la méridienne de Quito , en pofanr de,s 
fignaux fur les plus hautes montagnes, en allant 
Se revenant de Carthagène , m'avoiçnt aguerri-; 
je profitai de cette occafion pour envoyer plufieuts 
morceaux d'hiftoîre naturelle au jardin du cabinet 
du roi; entr'autres la graine de Salie-Pateille , la 
;fiutua dans (es cinq efpèces , Se une grammaire 
imprimée à Lima, de la langue des Incas, dont 
je faifois préfent à M* de Buffon , de qui je n*ai 
xeçu aucune réponfe. Par celle 4^nt M.; Rouillé 
m'honora , j'appris'que fa majefté trouvoit bon que 
MM. les gouverneurs Se inrendans de Cayenne 
me donnafTenc des recommandations peur le g<i)tt«- 
verneur du Para. Je vous écrivis àbrs , monfieur , 
•& vous eûtes la bonté de folUcîter jnes^fafle- 
ports. Vous m'envoyâtes auflï une lettre de re- 
tommandation de M. le commandeur de* la 
Cerda, miniftre de Portugal en France, pour le 
gouverneur du Para, & une lettre de M. l'abbé 
de -la Ville , qui vous marquoit que mes i^fle- 
pc^s étoient expédiés à Lisbonne, ^A: envoyés 
ou PaDa, J'en idetpaiidai des nouveU«€ aa gouver^ 
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-Tiçur de cette place , qiit me répondit n'en avoir 
auciihe connoiffante. Je répétai^ mes lettres à 
M. Rouillé-, qui îi^efe tfotiva plus d^fts le mî>- 
iiiftère. Depuis^cé^ tênlw ,' f-ai folU^iflé quatre^, 
'cinq & fîx foi^éhà<)ùeiinWé, pouravoif les pafle- 
ports , & toujcMir*fi*fi:Éclueufcment. Placeurs db^ 
mes lettres ont'étiîi^râûis ou interceptées çie^ 
dant la guerre. Jè'tfert puis 4outer, pâifque vous 
avez èeflTé de recevoir lé^ mienneis , quoique f ayc 
"continué de vàu«' ccfir^." Enfin , ayant oui dire 
Cjue M. le comte d^Hérouville avoir la confiance 
de M. le duc de G4ioifeul , je m*avifai en ij6$ ^ 
d'écrire au premier faiis avoir l*honneût d'en ttpo 
connu. Je lui maf qu'oîs en peu de mots qui fétois , 
€t' le fûppKois d'intercéder pour moi auprès dé 
tA. de <Ihoifeul , au ftijet dcs'paflfeporti. Je né 
puis attribuer qu'aitx bontés de ce feigneur, le 
fuccès de ma démarche ; puifque le 4ixièn^ 
inois^, à compter *dè la date de ma lettre a M. U( 
comte d'Hérouvfllè, je vis arriver â Gayenïie une 
galiote pontée, larméô^u Para, par ordre du roi 
de Portugal , avec ufi éqfuipage de trentéràmeurs , 
& commandée par un capitaine de la garnifon 
de Para, chargé de m'y conduire ,& du Para ^ 
en remontant te flegye > j«^« au premm étaWif- 
Csxnent efpagnol^ paur y attendre mon fietousr , 
& me ramener à Cayenne avec ma famille : U 
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tout aux frais de fa majefté très-fidèle ; généïoûzé 
vraimenc royale & peu commune, même parmi 
les fouverains. I^us partîmes de Cayennie les 
derniers jours de Novembre i7<î5 9 pour aller 
prendre mes efFets^à Oyapok { i ) , où je réfidois. Je 
tombai malade, & même ^Btz dangereufemenr. 
M. de P.ebello , chevalier de l-otdre de Chrift , & 
commandant de la galiote, eut la complaifance 
de m*atcendre fix fcmaines. Voyant que je n'ctois 
pas en état de m'embârquçr , & craignant d abu-* 
fer de la patience de cet officier, je le priai de fe 
mettre en chemin , pn me permettant d embar^^ 
4]uer' quelqu un que je chargerons de mes lettres, 
& de tenir ma place pour foigner ma famille au 
retour. Je jetai les yeux fur Ttiftan d*Orcafval , 
que je connoiffbis depuis long-tems, & que je 
crus propre à remplir mes vijies. Le paquet dont je 
le chargeois^ contenoit des ordres du père géné« 
rai des Jéfjj^ices , au provincial de Quito & au 
fupérieur des miffîons de Maïnas , de faire four* 
nie les canots & équipages néceiïàires pour le 
voyage de mon époufe, La commiflîon dont je 
chargeois Triftan , étoit uniquement de porter 
ces lettres au fupérieur réfident à la Laguna, 

( 1 ) Fort fur la rivière du même nom 9 à ueme lieues an 
fiidde la ville de CayeI^le^ 
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chef- lieu des mîflîons efpagnoles 4^ Mùïnas, 
que je prîois de faire tenir mes lettres i Rio- 
bamba , afin que mon cpoufe fût avertie de Tar* 
memenc fait par ordre du roi de Portugal , à la 
recommandation du roi de France , pour la con- 
duire à Cayenne. Triftan n*avoit d'autre chofe i 
faire , finon d'attendre à la Laguna U réponfe de 
Rîobamba. 11 partît du pofte d'OyapoJc, fur le 
bâtiment portugais, le 24 Janvier lyG^. U arriva 
à Lorèto, premier érabliflemeni efpagnol , dans 
le haut du fleuve , au mois de Juillet ou d'Août 
de la même année. Lorcto eft une mîffion nou- 
vellement fondée au- deffous de celle de Pcvas , 
& qui ne Tétoit pas encore lorfque vous defcen- 
dîtes la rivière en 1745, ni même lorfque ji? 
fuivis la même rQute en 1749., noii, plus que la 
'^miflîort de Tavatinga, que l'es Portugais ont nuflî 
depuis fondée au-deffiis de Sanpablo ,. qui écoit 
leur dernier étabJiirement en rempntant. Pour 
mieux entendre ceci , il feroit bon d'avoir fous les 
yeux la. c^rte.que vous avezJeyée; du cours de^ 
TAmazone, ou celle de la province tic Quito ^j 
inférée dans votre journal hiftorique du voyage i 
réquateur. L'officier Portugais , M, de Rebello ^ 
après avoir débarque Triftan à Lorèto, revint i 
Tavatinga, fuiyaiît les ordres qu'il àyoit reçu^ 
d*y attendre l'arrivée de madame Godin } & Trif- 
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tan , au lieu de fe rendre à k Laguna , ckef lîea 
des miffions efpagnoles , & Stf remettre mes 
lettres au fupcrîeur , ayant rencontré à Lorèto un 
xnifljonnaire Jéfuite, Elpagnol , riommé le père 
Xefquen , (^ui retournoir à Quito, lui remit le 
paquet de lettres par une bévue* impardonnable , 
& qui a toute l'apparence de la màuvaife volonté, 
te paquet étôlt adrefle à la Laguna, à quelques 
Journées de diftance du lieu où fe trouvoit Trif- 
tan : il Tenvoye à près de dnq cens lieues plus 
îoin , au-déU de la, Cordilliere (i) , & il refte 
dans les mîlîîons portugaifes à faire le commerce. 
Remarquer qu'outre divers effets dont Je Tavois 
ehargé pout m'en procurer le daSit , je lui avois 
remis plus que fiiffifamment de quoi fubvenir 
aux dépenfeîi'du voyage dans les miffions d'Ef- 
pagne. Malgré fa mrauvaîfe mâUœuvre, un bruit 
vague fe répandit dans la province de Quito , & 
parvint ju(qh*i madame Godinv qii'il étoît venu 
non'feuîefïiènt'dés lettres pour elle, qui àyoient 
été remifés'à^tm père JéfuiteV'rtiaib" qu'il étoit 
arrivé , d'ihsiës miffions Ifes plus 'hautes de Por- 
tugal , une Marque armée par oirdr'é de fa majefté 



( I ) L^a châî^qe de hautes moptagnes, jconnucs fous J^ 
nom de CoiàilVàr'e des Andes , qui tfaverfe ^oihe TAinjÉ- 
riquc'méridionikàa'nordaufud. ' ..-•' > 
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'pottugaife, pour la tràrilportèr à CayehnelScm 
frère ^ religieux de Saint- Adgiiftin, coH|^înté- 
^metit avec le père Férol V provincial de Ttitcîife 
A? Sâii^t^Doteîiniquè, "firent die grandes înfta^cés 
au provincial des Remîtes- boiir recbiivîèV tés 
ifettres. Le Jcftiite conipàTut'V'S^ dît lé^ 'avoir 
jfèmifes à -un autre j cfeliit<il Té 'cfifculpa-^âfe'^la 
-même manière, fur ce 'q*ii*il «fi avbît chaf^c ifh 
ctoifîciîit ; niais quelques diligences îi'âHjîi^^^t 
H^airè;, le paquet na jâttîais'pàru. Je Voti^^kî^à 
penfét i*ihquiétude eù'fe t'roâvi itiâ FetnifieV^ans 
iavoirle^ parti qu*el!é"àvc)ira prébdré. Oftrpkrloic 
-^èiverfttiient dans le-pays-de tet^amiefntrff'fïés 
^tts y ajoutaient :it)i., lés atitrels âoùïôièftt^Hëîa 
fésllW. Se détermînéf i^feairè tiiSie (î lôngafe^i^tité , 
'arranger en^cénféquïntrë Ces affaires 3ômïttJè[iieî , 
rendre les' iiieùbléi^Vl'Ahe' fhaifbn, faife âiidùiie 
cettirudô , c'ctoit mettre tout au hafard.-'Enfiir, 
^oiir favdir â quoi s^èn fe^nît /'ifiàdame^Goditi 
réfolut d'^îtvoyec atrxPimflToWscrn: iregrb'ï^iirie 
fidélité éprouvée. Le nègre part avec girélqûès 
Indiens dé ^compagnie f'&*^âprès avoir fart une 
partie du chemin , il'eft' àrr&té (5(: otligé vïe te- 
venir chez fa maîtreflTe, qaifeiî^édia'une féconde 
fois avec de nouveaux ordres èc dé plus grandes 
précautions. Le nègre retourne , furmonre ies 
obftacks, arrive à Lorèto, voit Trrfttin , 8^ iûi 
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pacliç ; il revient avec la nouvelle que larmement 
dii roi de Portugal ctoic certain , & que Triftan 
. ctoit a Lorèto. Madame Godin fe detç^mina pour 
. lors à fe mettre en chemin ; elle vendit ce qu eHe 
. put.de fe$ meubles y laiffa le refte , ainfi qufrfa 
m^ifqn de Riobannba , le jardin Se les terres ép 
, Guasleri , un autre. bien entre Galte & Maguazo:, 
à fon beau-frère^ On peut juger du long.tëms 
qui ^'écou!^ depuis le mois de Septembre 1766, 
que les lettres furent remifes au Jcfuite, par to- 
tems queagèrent le voyage de ce père i <Juito , 
les recherches pour retrouver le paquet pafle d^ 
naaia en main^» réc^airciirement des bruits ré- 
pandus dans la province de Quito » & parvenu^ 
à niaicUme Gqfiin à Riobanf^ba , (ts incertitudes, 
les dwx voyages de fon nègre à Lorèto, foii 
retour à RiobanJ^a » la. "vente des effets d'ui>e 
ipaifon j & les. préparatifs d'un C\ long voyage.; 
,auf& ne put-e|le partir de Riobamba, quarante 
. liefljçs .au fud de Quito ^^ qjie le premier Qtkobrjî 

\...Lç, bruit de l'aripement portugais s'étoit 
entendu jufqu'à Guayaquit & fur les bords de 
k mer du Sud , puifqu^.le fieur R...,. , foi-dJfi^^K 

' médecin François, qui |:eyenoit du Haut-Pérou > 
& alloit à f^anama.ou Porto-Bello, chercher ua 
embarquement pour padèt/à Saint^Domiingap 
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i^Uàla Martinique, ou du moins à là Hàvant, 
de cie*lâ en Europe > ayant fait échelle dans le 
Golfe de Guyaquit, à la pointe Saince*Helène , 
apprit qu'une danse "de Riobamba fe difpofoit i "" 
pattir pour le fleuve des Amazones , & s'y 
embarquer fur un bâtiment armé par ordre du 
roi de Portugal , pour la conduire à CayenWe. Il 
changea auffi-tôt dé route, monta la rivière de 
Cuyaquit , Se vint à Riobamba demander à 
madame Godin qu'elle voulût bien lui accorder 
paflage , lui promettant qu'il veilleroit fat fa 
fànté; Se auroit pour elle toutes fortes d'atten- 
«ions. Elle lui répondit d'abord qu'elle ne pouvoir 
pas difpofer du bâtiment qui étoit venu, la 
^ chercher. Le iieur R.... eut recours aux cleux 
frères de madame Godin , qui firent tant d'inf* 
tances à leut fœur, en lui repréfentant qu'un 
Bicdecin pouvoit lui être utile dans une fi longue 
route , qu'elle confentit à l'admettre dans fa com-* 
]>agnie. Ses deux frères , qui partoient auflî pour 
l'Europe , ne balancèrent pa$ à fuivre leur fceur , 
potir fe rendre plus promptement , l'un d Rome 
où les affaires de fon ordre l'appeloient , l'autre 
en Efpagne > pour fes affaires particulières^ 
Celui-ci amenoit un fils de neuf a dix ans , qu'il 
Vouloit faire élever en France. M, de Grande 
maifon , mon beau- père , avoir dc)à pris U$ 



de^?W^,:pau): tout difpofer far k toXLte <Ie (« 
fillco jufqUaù.liçtt de rembarquemeni: au-<iel4 
4e la..grawle Cordelière. H fe. trouva d'abord d^s 
difficùiics :de la part;; da préfideat & capitaine- 
géoctal de la province de Quito* Vo«$ fayej , 
OiQU^éur y que la voie de l'Amazone eft défendue 
paçje. coi d'Efpagne > m;iis les difficuUés furent 
bien<^ levées. J avois apporté à mon reçour de 
Cartbagèfie , où j avois. été envoyé en 1740 , 
poujr^Ies afFaitrcs de. notre compagnie, un paffe* 
port du vice-roi de Sanra-Fé , don Sébaftien de 
EfcUva, qui nous laiffoit la liberté de prendre 
h, route qui nous paroîtxoit la plus conve^ 
nabb i 3u(H le gouverneur Efpagnoi de la 
province de Maïnas & d'Omagnas , prévenu de 
Tarrtvée de mon époafe, eut la policelTe d'en vojer 
i fa rencontre un canot avec des rafraîchif- 
femens , comme fruits, laitage > &c. qui Tatcei-" 
gnit à peu de diftance de la. peuplade d'Omagnas ; 
n:iais quelles traverfes y quelles horreurs dévoient 
précéder cet heureux moment! Elle panit de 
Rtobamba , lieu de fsL réfidence , avec fon efcorte» 
le premier Odobre lye^^-il^ arrivèrent a Canélos» 
lieu de rembarquement, fur la petite rivière de 
Bobonafa, qui tombe dans celle de Paftafa, & 
celle-ci dans l'A mazone. M. de Grandmaifon qui 
les précéda d'environ un mois, avoir t;;;o^vé le 
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Village de Gauélos peuplé de fcs habîtans, & 
s'étoic auffi" tôt embarqué pour continuer fa route , 
& prévenir des équipages à l'arrivée de fa fille 
dans tous les lieux de fon pafTage. Comme il la 
favoit bien accompagnée de Ces frères , d'un mé- 
decin , de fon nègre & de trois domeftiques, mu- . 
lâtrefles ou Indiennes , il avoit continué fa route 
jufqu'aux miffions portugalfes. Dans cet inter-^ 
valle , une épidémie de petite vérole , maladie 
Cjue les Européens ont portée en -Amérique , Se 
plus funefte aux Indiens , que la pefte y qu'ils ne 
connoiflent pas , ne l'eft au levant , a voit faic 
déferrer tous les.habitans du village de Canélos, 
qui avoient vu mourir ceux que ce mal avoic 
attaqués les premiers ; les autres s'étoient difper- 
fés au loin dans les bois , où chacun d'eux avoic 
fon abattis; c'eft leur maifon de campagne. Ma 
femme étoit partie avec une efcorte de rrente-un 
Indiens , pour la porter elle & fon bagage. Vous, 
favez que le chemin , le même qu'avoir pris 4p^ 
Pedro Maldonado , auflî parti de Riobamba peut 
fe rendre à la Laguna, où vous vous étiez d^nnc, 
rendez- vous, que ce chemin, dis- je , n'eft pas 
praticable , même pour des mulets ^ qixc les 
hommes en état de marcher le fonç àpi^^, &r 
que les autres fe font porter. Les Indiens que 
Çfiadame Godin avoit a^nené^ y &c qui étoieriC 
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payés d avance , fuivant la mauvaife coutume dcL 
pays y à laquelle la méfiance quelquefois bien 
fondée de ces malheureux , a donné lieu , a peine 
arrivés à Çanclos , retournent fur leurs pas , foit 
par la crainte du mauvais air , foit de peur qu'on 
ne les obligeât de s*embarquer, eux qui n'avoient 
jamais vu un canot que de loin. Il ne faut pas 
même chercher de fi bonnes raifons pour leur 
défertion; vous favez, monfieur, combien de 
fois ils nous ont abandonnés fur nos montagnes ^ 
fans le moindre prétexte > pendant le cours de 
nos opérations. Quel parti pouvoit prendre ma 
femme en cette circonftance? Quand il lui eut 
été poflîble de rebrouffer chemin ; le defîr d'aller 
joindre cette barque difpofée pour la recevoir 
par ordre de deux fouverains , celui de revoir un 
époux après vingt ans d'abfence , lui firent braver 
tous les obftacles dans lextrémité où elle fe voyoit 
réduite. 

Il ne reftoît plus dans le village que deux In- 
diens échappés à la contagion j ils ^étoient fans 
canot. Us promirent de liii en faire un , & de la 
conduire à la million d'Andoas , environ douze 
journées plus bas , en descendant la rivière de 
Bobonafa, diftance qu'on peut éftîmer de cent 
quarante à cent cinquante lieues. Elle les paya 
d'avance : le canot achevé ^ ils partent tous de 

Canélos j 
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Canelos; ils naviguent deux jpiirs ; on s'arrère 
pour pafler la nuic. Le. ht^^Qe^ftin m^in , les 
deux Indiens avoienc difparii^ 1^ trpuçe u^çt^ 
tunée fe rembarque fans g«i4^, ^ U première 
journée fe pafTe fans ^ccîd^c, 1,^ lendemain , , 1 

fur le midi , il^ rencoBCr^nt im canot ^xv^ié dat^s \ 

un pecît port voîfin d'un c^thç% (i). 11$ trouvent 
an Indien convalefcent » «qui conférait d*^lUc 
avec eux , & di^ teoît 1^ gouvernail Le troifième 
four , voulant rama0er le chapeau â^ fieur R« • •, 
qui étoit tombé à Teau , rto4ifp y tombe lui- 
même^ il n a pas la force de gagr^çr le. bord ^ SC 
fe noyé. Voilà le caiipt dénué de gouvernail > Se 
conduit pair des gens qui ignoroiènt la moindre 
manœuvre : auili fut-il bi^nfpt inondé } ce qui 
les obligea de mettre à lertP » Sç d'y faire un 
carbet. lis n étoient plus qu'à çiijq ou /ix jour- 
nées d'Andoas. Le (îeur R « • • • s offrit à y aller , 
Se partir aveic un autre Fran^ ^s J^ fa compagnie » 
^ le fidèle nègre de madame "Godin ^ qu'elle leur 

donna pour les aider, t^ fieur R eut grand 

foin d'emporter fes efifers. J'^î reproché depuis i 



( I ) C'eft le nom que Ton 4onhe» dans nos colonies des 
tles & en Canada p aux feuillues qui fervent ^^habitations 
aux fauvages, le d'abri aux voyageurs. Les Ëfpagnok 
leur donnent le nom àcKanske» 

Ce 
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mon cpottfe de n'avait pas envoyé auffi un de ft* 
frères avec le fiear R . • . » . chercher du fecoats k 
Andoâs Joëlle ma réponde que nij'un ni Taurre 
n'avoicnt Voulu fe rigmbarquer dans le canot , 
après Taccident qui leur écoic arrivé. Le fieur R.... 
avoic promis , en partant , à madame Godin Se 
a fes frères , que , foUs quinze jours , ils rece- 
vroientiin canot & des Indiens. Au lieu de 
quinze , ils en attendirent vingt --cinq ; & ayant 
perdu Tefpérance à cet égard , ils firent untadeaa 
fur lequel' ils fe mirent avec quelques vivres 
& effets. Ce radeau , mal conduit auffi , heurta 
contre une branche fubmergée , & tourna. Effets 
perdus y & tout le monde à l'eau. Perfonne ne 
périt , grâces au peu de largeur de la rivière en 
cet endroit. Madame Godin , aptes avoir plongé 
deux fois , fiit fauv4e par fes frères. Réduits à 
une (ituatioii encore plus trifte que la premières 
ils réfolur^nf toiis de fuivre à pied le bord de là 
rivière. Quelle entrèpttfe ! Vous favez, monfieur , 
que les bords de c^s rivières font garnis d'un 
fcois fourré d*herbes i de lianes & d arbuftes , où 
Ion ne peut fe fairq JQur que la ferpei la maîn ^ 
en perdant beaucoup de tems. Us retournent à 
leur carbet , prennent les* vivres qu'ils y avoienc 
lailfcs , & fe mettent en route à pied. Ils s'ap- • 
perçoivent, en fuiva^tle bord de la rivière > que 
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fes finuofitcs alongent beaucoup leur chemin : ils 
entrent dans le bois pour les éviter , & , peu de 
jours après, ils s'y perdent. Fatigués de tant de 
niàrches dans Tâpreté d'un bois fi incommode 
pour ceux même qui y font faits , bleûfés aux 
pieds par les ronces & les épines , leurs vivres 
finis , ptelfés par la foif , ÏU n'avoient d'autres 
reffources que quelques graines, fruits fauvages , \ 

Se choux palmiftes. Enfin , épuifés par la faim , ■ 

l'altération, la laflîtude, les forces leur manquent, 
ils fuccombeht, ils s'alTeyent, & ne peuvent plus 
fe relever. Là ils attendent leurs derniers mo- 
mens : en trois ou quatre jours , ils expirent l'un 
^ftcs l'autre. Madame Godin , étendue à côté de 
fes frères & de ces autres cadavres, refta deux 
fois vingt - quatre heures éj:ourdie , égarée , 
anéantie , & cependant tourmentée d'une foif ar- 
dente. Enfin, la providence , qui vouloir la con- 
ferver, lui donna le courage & la force de fe ^ 
traîner , & d'aller chercher le falut qui l'atten- 
doit. Elle fe trouvoit fans chauflure , demi-nue ; 
deux mantilles & une chemife en lambeaux par 
les ronces , la couvroient à pe»ne. Elle coupa les 
fouliers de fes frères , & s'en attacha les femelles 
aux pieds. Ce fut à peu près du 25 au jo Dé- 
cembre 17^9 , que cette troupe infortunée périt 
au nombre de fept. J'en juge par des, dates pof-v 

Ccij c 
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térieures , bien conftatées y&c fur ce que la feule 
victime , échappée à la mort , m'a dit que ce fuc 
neuf jours après avoir quitté le lieu ou elle, avoii 
vu (qs frères & fes domeftiques rendre les der^ 
niers fuupirs , qu'elle parvint_aii bord du Bobo- 
nafa. Il eft fort vraifemblable que ce cems lui 
parut très -long. Comment, dans cet état d'épui- 
fement de de difette , une femme délicatement 
élevée , réduite à cette extrémité , put-elle con^ 
fer ver fa vie, ne fût-ce que quatre jours? Elle 
ni'a affuré qu'elle a été feule dans le bois dix 
jours , dont deux i coté de fes frères , attendant 
elle-même fon dernier moment, & les autres 
huit, à fe traîner çà & là. Le fouvenir du long 
Se affreux /pedtacle dont elle avoit été témoin , 
rhorrcur de la folitude & de la nuit dans un 
défert , la frayeur de la mqrt toujours préfente à 
fes yeux , frayeur que chaque inftant devoir 
redoubler , firent fur elle une telle impreffion , 
que fes cheveux blanchirent. Le deuxième Joue 
de fa marche, qui ne pouvoir pas être confîdé- 
rable , elle trouva de .l'eau , & , les jours fuivans, 
quelques fruits fauvages & quelques oeufs verts 
qu elle ne connoiflôit pas , mais que j ai recon-» 
nus, par la defcription qu'elle m'en a faite , pour 
des œufs de perdrix ( i )• A peine elle pouvoir 

. ( I ) Ccft du moifls le nom que donnent les Efpagnols k 
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avaler , tant rœfophàge s'é^foît rétréci par la pri- 
vation des alimèns. Ceux que le hafard lui fai- 
Tôit rencontrer ^ fuffirent pour fubftancer fou 
fqaeletre, 11 étoit tems que le fecours qui lui 
école référvc parût, . . 

Si vQus lifiez dans un roman, cjù*ane femme 
délicate , accoutumée ^ jouir de toutes les com- 
modités delà vie, précipitée dans une rivière, 
retirée à demi- noyée , s*enfonce dans un bois 
elle huitième, fans roure. Se y marche plufieurs - 
femaines , fe perd , fouffre la faim, ia foif , la 
fatigue, jufqu'à répuifemcnt , voit expirer fes 
deux frères beaucoup plus robuftes qu'elle , un 
fieveu à peine forti de l'enfance, trois jeunes 
femmes, fes dbmeftlquss, un jeune valet du 
médecin qui avoit pris les devants ; qu elle furvic 
k cette cataftrophe j qu elk refte feule deux jours 
& deux nuits entré ces cadavres, dans des can- 
tons où abondent les.tigfes Se beaucoup de 

lérpens très-darigèrçux (i), fans avoir jimais 

^- ^ ^ • « ^-^ » <■ ^- ■ ■ - * * - _- — 

cC'gUuér, aflcz commun datiS le |>ays chaud de l'Ame* 
rjciuc," . , ' / o. . 

.,0i) J-ài va iJaiic •ces: quartiers, desOmics, forte de 
^grc^ ûoir la plus féroce;. Il y a auflî , en lerpççsi^dcs c(pcces 
les plus vcnimcures,:teUequc- leferpcntà fonncttc, celle 
que les Efpagnols nomment Corat , 3c le fameux Balalao , 
qu'on nomme à Cayennc Serpent Grage. 

C c iij 
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rencontre un feul de ces animaux ; qu'elle Ce 
relève , fc met en chemin , couverte de lambeaux, 
errance dans un bois fans rQ^te , |ufqu'au hui-- 
cième jour qu'elle fe trouva fur le bord du Bo- 
bonafa , vous accuferiez I auteur du roman , de 
manquer à la vraifemblance ; mais un hiftorien 
ne doit a fon lecteur que la (impie vérité. Elle eft 
^tceftée par les lettres originales, que j'ai entre 
les mains , de plufieurs rniHionnaires de rÂma-- 
zone , qui ont pris parc à ce trifte événement ^ 
dont je n'ai eu d'ailleurs que trop de preuves ^ 
comme vous le verrez par la fuite de ce récit. 
Ces malheurs ne feroient point arrivés j fi Triftan 
n'eut pas été un commiffionnaire infidèle. Si, aa 
lieu de s'arcccer à Lorèto, il avoit porté mes 
lettres au fupérieur à la Laguna , mon époufe 
eût trouvé , comme fon père , le village da 
Canélos peuplé d'Indiens , & un canot prêt pour 
continuer fa route. 

Ce fut donc le huit ou neuvième jour, fuivant 
le compte de madame Godin 3 qu'après avoic 
quitté le lieu de lafcène funefte^elle fe trouva 
fur les bords du Bobonafa à la pointe du jour ; 
elle entendit du bruit à environ deux cens pas 
d'elle. Un premier mouvement de fra)reur la fie 
d'abord fe renfoncer dans te bois; mais faifant 
jtéâexion que rien ne pouvoir lui arriver de pis 



I 



iqtie ïon,étàt àduel, & qù'eUci' n'àvoît pat ccu^- 
féquent;rion a: craindre , |?U^ig,agnaf le ^ord ^ Se 
. vie dedx Indiens qui pou0pid;^ruci canot a TeaiK 
îl eft d'ufage, Torfqivon met^à terre poiirfaîr^ 
nuit , d'échouer en tout ojasçffcpartiçi les canots , 
pour éviter les accidens. Et^^p ftÔet» un caçoti 
flot pendaftt k nuir , & dùn^ rajtnarre cefferoic » 
s'en iroît à la dérive > & que; dçv^iendroient ceu:i^ 
qui dorment tranquillemenjià terre? Les Indiens 
âpperçurcnt de leui: ç6té ntadame Godin , Se 
vinrent i çilje. Elle les coiil^nca de la. conduire i 
Andoas. Ces Indiens > retirés ^depuis long-tems 
de Canélos avec lei;rs femmes pour la contagion 
de la p/stite? vérole >,venoieîït.d;Nun abattis qu'ils 
avoient an-loin ^ & defcendoient à Andoas.. lU. 
reçurent sxon époufe^ ayec,^d^s témoignage^ 
d*iSe6tïotiy lafoignèrent & I^ çonduifîrent à ce 
village. EUe^auroitpu s*arrctpr quelques jours j, 
pour fe repofer» & Ion pei^t juget qu*elle e^ 
avoit grand befoin y mais indignée du procédé " 
du miffionnaire à la merci duquel elle fe trou voit 
livrée, Se avec lequel , pour cette raifon mêm^^ 
elle fe vit obligée de diûîrouler , elle ne vopluç 
pas prolonger fon féjour à Andoas , & n'y eût 
pas mçme paiTé la nuit» s'il lui eût été po0ibl<; 
d'agir autrement. ' ^ 

U venoic d'ai;river une grande révoliuio^ dao^ 

Cciv 
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îés tniflSoné de^rÀftïéricJue eff^àgnôlt,; Jépff!?' 
âàme^ de limai ^' de Qttkô ^ d§ Cli«rcas & àà 
Pâràgdaf, deflT^r^ie^ éc fondées par lés Jéfaices 
depuis uh 8t^]nûévtti fièck^* Vh ordre imprévu 
de là càût de M4dtld^ lé$ àV<»t expalfés de tous 
iedt^ tdlège^èt éé kursr mifiiDn)^ Us nvoîent 
fotis été ' âirrÈtéfe ,* éfflbàrqués & éiïtoyés daiti 
f étit du pape. Cet étèheirieilt rt'avciii pas caofé 
^lui de troàblé qtiè n'éûc fait Id changement 
d*ùrt vicaire dé vilîâgé. Le5 Jéfuîf e* avoîeni été 
hmphtis pir âés prètrés féèulieté. Tel étoic 
eeîuî ijdï reittplîflbîr lei foriaîdfi* déi mîflîoft^ 
flaires à Andoa^ y Bt dont je cherche à oublier le 
notfl, Mâdaftie<?baîti, déhttéè derèUt^ Se »« 
iâéhant tomftieht téttidigtîeT fa réciofinndiffance 
dus deut Indiehs *qût Fiii iVoièht (iWè ta vîft » ft 
fôuVint qu'elle avoir aiièd(^ fUîvftht Pûfàge du 
f)àys; deux châîileH%* èu ^Hlà§ d*tovli:6n^âtre 
onces ; elle en doâtia uHe à chaîné Ii^dieti, qui 
eftit Voir les cieui^tmv6rrs*) âiais le niiffioftnaire^ 
éti fa préfènce Inertie, ë'êmpàra des deutr chaînes ^ 
Se les te/iiplaça, en donnant aux Indiens trois oii 
quatre auhes de "cette grofTé toile èé coton fort 
élàîrè, que Vous fàvêz qUi fe fabrique dâUS le 
pays, èc quOti hômUîe eacayù. Ma femme fut 
fi irritée de cette inhumanité, qu'elle demanda 
it riliftàUt mltoe lin canot & utt équipage, & 



pattît èès le lendemain pour la Liigttn«j Und 
Ittdfeftfte d'Andôas lui fie un jopon de cotôti,' 
^'èilè enrôjrà payer dès éftf «lie fat arrivée i Lz^ 
guna, k qu'elle tonferVe préciêitfômeftt < ainfî 
que lés femelles des foUliets de fe^ ftèied^- 4oût 
elle %*ètb\t fait des &!idklei : ttifte lAottubeiit 
^ui^tïi'eft deveou cHét aînfî qu'A elle. 

Péwdâilt qu'elle errotr dans lés bois, fdfl fidèle 
nègre rfemontoît la rivièi^e avec lés Indien^ d'Ail- 
ddâi, qu'il àmeuôit à foti fècbUrs. Lé Ciént Rw-^y 
plus occupé de fes affaires perfonnelles, qde d^ 
préflétTexpéditiôn du èirtôfc qui devoir reftdré la 
vie à fes bienfaiteurs , à peiiife àtrîvé a Aaàoàâ,^ 
eu étoic parti avec foii tamàtadé & fon bàgagè ^ 
èc s'était rendu à Ortraguai; Le uègte artîvé a^ ' 
târber, où il avolt laifiTé fa tnaîtrefle & fei fcèïès , 
fuivir leur trace dati^lé^ boi^, avec lés Indiens 
dû éâftèt, jttrqti'à k rètlèdrttte dei cotp^iitô^tf 
déjA iûftàs et iftécoh'nblfïiMe*; A cet iTpfra,^ 
petfû^rdës qu'âUtuh U'iVdit échappé à la mort,' ît 
nègre it les Indiens tepritëht le chemin du tar- 
h^ty fécUéîlIirent tôift te qu^oti y avait liifle, 8t 
le vinrent à Andoà^ atànt ^ùé ma femme y Sk 
ârtlvée. Lé nègïè à qui II ne tj&ftcJÎt plus de doute 
fûik mort de fa hiàîfferfe, alla* trouver lé iîéur 
R..,.. à Ôniagnas , & lui t^énlit toxst les ^Shts dont 
il s'étoîï chargé. Celui-ci nighôtôitpâs que M. d« 
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Grahdfnaifon , arrivé à.Lorèto, y atteiidoirXés 
enfans avec impatience. Une lettre de Triftatt 
que favois entre le^ mains, prouve même qae 
mon beau* père» inforiné de Tarrivée du nègra 
Joad^ifn % recommandoit i Triftan de Taller 
dierchei: 6ç de le lui amener ^ mais ni Trifti^n ni 
le fieur R...»* ne jugèrem pas à propos de fatis- 
Élire mon beâu-père^ ficJoin de fe confortnet à 
ion defir , le fieur R.^.. , de fon autorité, renvoya. 
le nègre à Quito, en gardant les effets qull ayoit 
rapportés. 

Vous favezj monfieur, que la Lagunan'eft. 
pa$ fituée fur le bord de l'Amazone, mais à 
quelques lieues en remontant le Guallaga, Tune 
4es rjyières qui grofUilènc ce fleuve de leurs 
eaux: Joachim congédié par le iieur R . • . • , n'eut 
garde d aller rechercher à la Laguna fa mattreffe 
qu'il croyoit morte. Il retourna droit à Quito ^ 
ce nègre étoit perdu pour elle ôc pour moi. Vous, 
n'imagineriez pas quelle raifon m'a depuis allé- 
guée le (ieur R. , .. pour fe difculper d'avoir ren-. 
^oyé'un domeftique fidèle, & qui nous étoic & 
njéceflaire. «Je craignois, me dit -il, qu'il ne, 
m m'aflaffinât <«. Quipouvoit, lui répliqud-: je ^ 
vou^ donner un tel foupçon d'un Honitne done 
vous connoiÛez le zèle & la fidélité^ 8c qulavoi^ 
navigué avec vous pendant lon^teips? Si vous 
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ctaîgnîez quil ne vous vît de mauvais œîl, & 
qu'il ne vous, imputât la mort de fa maîtreflè » 
que ne Tenvoyiez-vous à M. de Grandmaifoh , 
qui le rédamoit , & qui n ctdit pas loin de vous ? 
Que ne le faifîez-vous au moins mettre aux fers ? 
Vous étiez chez le gouverneur d'Omagnas , qui 
vous auroit prêté main- forte. J'ai de tout cela un 
certificat de M. d'Albanet, commandeur d'Oya-* 
pok 9 en préfence de qui je fis ces reproches au 
fieur R . . . , & ce certificat efl: légalifé pat le jug^ 
de Cayenne. . . , 

Pendant ce tçms , madame Godîn , avec le 
canot & les Indiens d'Andoas , étoit arrivée â la 
Laguna, où elle fut reçue avec toute raffabilitc 
poffible par le doûeur Roméro, nouveau fupé- 
rieut des mîffions, qui , par fes bons traitemens 
pendant environ fix femaines qu'elle y féjoucna, 
n'oublia rien pour' rétablir fa fanté fort altérée, 
& pour la diftraire du fouvenir de fes malheurs. 
Le premier foin du dodeur Roméro fut de dé- 
pêcher un exprès au gouverneur d'Omagnas^ pour 
lui donner avis de l'arrivée de madame Godin , 
& de l'état de langueur où elle fe trouvoit. Sur 
cette nouvelle , le fieur R. . . . , qui lui avoir pro- 
mis tous fes foins , ne put fe difpenfer de la 
venir trouver, & lui apporta quatre affiettes 
. d*argent , un pot à boire , une jupe de velours ^ 
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nne de pcirfienne, tifte. autre de taffetas, quélqa« 
linge & nippes, tant à elle qu'i' fes frères, en 
ajoutant qae tout le refte érpit; pôarrî. îl oiiblioit 
que des bracelets d'ôr, que àcs tabatières, dés 
Reliquaires d or , & des pendans d'oreilles d'émc- 
randes ne pôurtifiTènt point , non plus que d'autres 
effets de celte nature , ou qui fôiit dans le même 
cas. Si voui m'aviez ramené tnàn nègre , ajouta 
madame (Jodiii , je faurois de'Kil ce qu'il a fait 
des effets qu'il a dut trouver d'aliis le èirbet. A 
qui voulez-vous que j'^n demande compte? Allez , 
nionfieur^ il M rii'cft pas poffible d'oublier que 
vous êtes l'ftuteur de mes malheurs & de mes 
pettes : prôrtièsj votre parti, Jte ne puis plus vous 
garder en ttia tompagnie. Mon époufe n étoit que 
trop bien féiidce *, mais les inftances dô M. Ro- 
niéro , à qui elle n'àvoit rien à tefufer , & qui 
lui repréféiitàqiie ïi elle abândonnoît lè.fieur 
K . . . • , iU^ fauroit que devenir , triomphèrent 
<îe fa réplîgiîânce , & elle confentit enfin à per- 
mettre au fiéUr ïl ... de la fuivte. 
. Quand madahie Godin fut un peu rétablie , 
M. Romém écrivît à M. de Grandmaifon qu'elle 
étoit hors de ddnger ; qu'il eue à lui envoyer 
Triftan > pour h conduire à bord de là barque de 
Portugal:- Il écrivit aufïî' au gouverneur, qi:^'U 
avoir repréfenté à madame Godin > dont il louoît 
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le courage & la piété, qu elle ne faifoiç que de 
commencer un long & pénible voyage, quoi- 
qu'elle eût déjà fait quatre cens lieues Se plus,} 
quil lui en reftoit quatre ou cinq fois autant 
jufqu'à Cayenne \ qu'à peine échappée à la mort, 
elle alioit s'expofer à de nouveaux rifques; qu'il 
lui avoit offert de la faire reconduire en toute 
sûreté à Riobamba fa réfidence ; mais qu'elle lut 
avoit répondu qu'elle étoit étonnée de la propo- 
sition qu'il lui faifoit ; que Dieu Ta voit préfervée 
feule des périls où tous les fiens avoient fuc- 
combéj qu'elle n'avoit d autre défît que de jbindce 
ion mari j qu'elle ne s'étoit mife en route qu'à 
cette intention , & qu'elle croiroit contrarier les 
vues de k providence , en rendant inutile ladif^ 
tance qu'elle avoit rfeçue de fes deux chers Indiens 
& de leurs femmes, ainfî que tous les fecours 
" que lui-mçme, M. Romcro, lui avoit prodi- 
gués ; qu'elle leur devoir la vie i tous , Se que 
Dieu feul pouvoit les récompenfer. Ma femm^ 
m'a toujours été chère j mais de pareils fentimens 
m'ont fait ajouter le refpeât à la tendreflfe. 1 rif- 
tan n'arrivant point , M. Roméro , après l'avoir 
attendu inutilement, arma un canot, & donna 
ordre de conduire madame Godin a bord du 
bâtiment du roi de Portugal , fan^ s'arrècer en 
aucun endroit. Ce fut alors que le gouverneur 
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d'Omagnas ^Tachant qu'elle defcendoic le flôuvôs 
& ne devoit mettre à terre nulle part, envof a.un 
canot â fa rencontre , avec quelques rafraîchif- 
femens. 

Le commandant Portugais , M. de Rebeilo , 
en ayant eu avis , fit armer une pirogue com- 
mandée par deux de fes foldats, & munie de 
provilîons , avec ordre d'aller au-devant de ma- 
dame Godin. Ils la joignirent au village de Pévas. 
Cet officier , pour remplir plus exaftement en- 
core les ordres du roi fon maître , fit remonter 
avec beaucoup de peine fon bâtiment , en dou- 
blant les rameurs 5 jufqu'd la milGon efpagnole 
de i-orèto , où il la reçut à fon bord. Elle m*a 
aflurc que , depuis ce moment jufqu'à Oyapok , 
pendant le cours d'environ mille lieues , rien ne 
lui manqua pour les commodités les plyis recher- 
chées , ni pour la chère la plus délicate j à quoi 
elle ne pou voit s'attendre , ce qui n'a peut-ctre 
pas d'exemple dans une pareille navigation, pro- 
vifions de vins & de liqueurs pour elle , dont 
elle ne fait aucun ufage , abondance de gibier &c 
de poiflbn , au moyen de deux canots qui pre- 
noient les devants de la galiote. M, le gouver- 
neur du Para aveit envoyé des ordres dans la 
plupart des poftes, & de nouveaux rafraîchille- 
meris. ^ \ 



(. 
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JTouMîoîs de vous diïe que Us fouffraricès «le 
tnon cpoufe n étôiedt -pas finies; quelle svok 
le pouce d*une maiii en fort mfauvais ccat. Les 
cpînes qui y étoient enctées dans le bois , & qu'oa 
n'iavoic pu encore extirper, y avoient formé un 
abcès; le tendon & l'oS même étoient endonï- 
tnagés. On parloic de lui couper le pouce. Ce- 
pendant, à force de foins & de topiques , elle 
en fut quitte pour les douleurs de lopération , 
par laquelle on lui tira quelques efquilles à San- 
Pablo, & pour la perte du mouvement de l'arti- 
culation du pouce. La galiote continua fa route à 
'la fortereffe de Curupa, que vous . connoiflèz , 
à foixante lieues enviro» au - deflTus du Para. 
M. de Martel , chevalier de Tordre du Chrift , 
major de la garnifon du Para, y arriva le lende- 
main par ordre dd gouverneur , pour prendre le 
Commandement de kr galiote,. & conduire ma- 
dame Godin au fort d'Oyapok. Peu après le dé- 
<bouquement du Beuve, dans un endroit de la côte 
pu les courans font çrès-violens (i) , il perdit une 
de fes ancres; Se comme il eût été imprudent 
de s*expofer avec une feule , il envoya fa cha- 
loupe à Oyapok chercher du fecours , qui lui fut 

(i) A rcmboucWc d*unc rWièrc dont le nomiadiea, 
^orroàipu à Cayennc, cft le Carapa-pouni, 
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aaflS'toc envoyé. A c^fca npuyellç^ jq fqms da 
port d'Oyapofc, fur une gjtote qui mVppîirpe- 
noic» avec laqaelle j'alUi croifer fur U cqtç » à la 
rencontre da bââment que |'açteigai$ > 1^ qua- 
trième jour, pat le iraviers de Mayacaréj^ ce 
fut fut (on bord 9 qu après vingc ws d'abiènce , 
d alarmes^ de traverfes & de malfieurs réçî- 
proques; je rejoignis une époufe chérie, que je 
fie me flatcois plus de revw* J'oubliai, dans ùis 
embralTemens , la perte des fruits dç notre unba , 
dont je me félicite même » puifqu'une more pré- 
maturée les a ptéfervés du fore funçfta qiii les 
atcendoit , aiofi que leuts oncles » dans le^ bois 
de Canélos, fous les. yeux de leur mère^ qui 
^auroit (uremenc pas futvécu i ce fpeâaclç (i). 
Nous mouillâmes à Oyapok ^h %i Juiller x 770. 
Je trouvai en M. de Marcel (m Q$cier aaiG dif- 
tingué par fes connotifances, que par les ayan^ 
tages extérieurs. Il pofsède prefque toutes les 
langues de l'Europe, la larine mlm^forç bien> 



(^) Ma denûcrc fiUe holt morte de la jpetîçe vérole; 
£z-buk mois ava^cle 44pa^ 4e fa mère, de Riobamba» 
âgée de diz-huît à dîz-nei^ ans. Elle écoîc née trois J!nois 
après mon dépare de la province de Qaîctb; 5c'c*eftpâr 
une de vos lettres de Paris, que j'en reçus la nouycUe à 
Caycnne, en ^jjt. 

& 
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^.panrrok briller far un plus graaid théâtre que 
.le Para. Il eft d'origine françoife» 4e Mç^rje fa- 
inille donc il porte le nom. J'eu$ le plaide de le 
|>o{réder pend^m :quina;(e jour$ à Oyapok, où 
M' de Fiedmoijid ,, gouverneur de Cayenne, à 
iqui le commandant d'Oyapok donna avis de foti 
^arrivée par un exprès» dépêcha aufliapt un bateau 
^yec des rafraîchiâTemeins. On donna au bâtimeiic 
{>ortug^s une çarèine dont il avoic befoin , Se 
une voiture propre à remonter la cote contre les 
courans. M. fe ccfqimandant d'OyapoJi; donna JL 
il» de Martel un pilotercotier, pour Taccompî^ 
.grier jufqua la fxontière. Je me propofpis de le 
conduire jufquQ^U dans ma galiote; mais il np 
Ttte permit pas de le fuivre plus loin que le cap 
4-Orange. Jef le qnitrai avec tous les fentimei\s 
que m'avoient infpirés, ainfi qu'à mon'çpoufe, 
les procédés nobles ôc les .atténuons ûn&s qu ell^ 
/& moi avions éprouvés de cet officier Se de fa 
.^gépéreufe nation. J*y avpis été préparp dès nioa 
^précédent voyage*- 
. J*âurois.,du vous dire plutôt^ qu'en defcea* 
^ant l'Amazone , .çn.raapée .1749 » fans autre rc« 
commandation .pg.ur les Portugais » que le fou*' 
venir de la hoayel|e que vous aviezs répandue' à 
, :^otre.paflrage en 174) y qu'un de vos compagnons 
^^jde.yoyage pteadroit la même route que vous^ 

Dd 



%\9 RfiAïiota ta NaufhAôh 

je fus reça daiis tous les écabliflèmens da Portai! 
gai, par lès ttiif&onnaires &.t6as lès comman^ 
dans de^ forts, avec toute rafFabilicé poflîble. 
J avoîs fiiit, en paflTant à San-Pafelo, racquifition 
d'un canot,, fur lequel j'â vois dcfcendu le âeuve 
fufqu'au fort de Curupa , d'où f écrivis au gou- 
verneur du grand Para , M. François Mendoza 
Gorjaô, pour lui faire part de mon arrivée, & 
lui demander la permiâion de pa(Tèr de Curupa 
àCayennej où je comptois me rendre en droi- 
ture. Il m'honora d'une réponfè fi polie, que je 
n'héfîtai pas de quitter ma route , & a prendre un 
très - long détour pour ?a1ler remercier , & lui 
rendre mes devoirs. Il me reçut à bras ouverts, 
me logea, ne permit pas que j'éufle d'autre table 
que la (îenne, me retint huit jours, 6c ne voulut 
paj me laifTer partir avant qu'il ne partît luî- 
mème pour Saint-Loufs de Maranao j où il alloit 
Élire fa tournée. Après fon départ, je remontai i 
Curupa, avec mon canot , e/corré d'un autre plus 
grand, que m'avoit donné b commandant de 
ce fort i pour defc^ehdre àu'P^ra, qui, comtne 
Vous Pavez remarque, èft fur'ùné grande rivière , 
qu on a prife mal-à-propos pour le bras droit de 
rAmazprie-, avec laquelle larivière de Para com- 
munique par uït canal naturel, creiifé par lés 
.marées 9 qu'on nomme Tagipuru. Je trouvai il 
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Curupa une grande pirogue qui m*attçndoic , 
armée par ordre du gouverneur de Para, com- 
mandée par un fergent de la gamifon , & arnaée de 
quatorze hommes» pQur me conduire 4 Cayenne ^ 
où je me rendb à Macapa, en côtoyant la rive 
gauche de l'Amazone jufqu'à fon embouchure^ 
fans faiçe, comme vous, le tour de la grande 
île de Joannes ou de Marajo. Après uti pareil 
traitement , reçu fans recommandation expreflè , 
à, quoi ne devois-je pas m'attendre depuis que 
S. M. T. S. avoit daigné donner des ordres pré-»^^ 
cis pour expédier un bâtiment jufqu'à la frontière 
de fes états, & deftiné à recevoir ma famille, 
pour la tranfporter à Cayenne ? 

Je reviens à mon récit,, Après avoir pris congé 
de M. de Martel fur le ça>p d'Orange , avec toutes 
les démonftrations d'ufage en pareil cas entre les 
marins, je revins a Oyapok, d'où je mie rendis 
à Cayenne* 

Il ne memanquoit plus que d^avoii un procès 
quQ j'ai gagné bien inutilement, Triftan me de- 
mandoït le falaire que je lui avois promis de 
60 livres par mois. J'offris de lui payer dix-huic 
mois, qui étoient le tems au plus qu'auroit duré 
fon vofage, s'il eût exécuté fa œmmiffion. Ua 
arrêt du confeil fupérieur de Cayenne , du 7 Jau- 
yiei; dçmier, l'a condamné à me rendi^e compte 

Ddij 



'41(5 Relation r}\f NAtrïRA« 

de fept à huit mille francs d'effets que je lui àvoîs 
remis, déduéHon faite de mil quatre-vingt livres 
que je lui oifrbis potir dix-huit itiois de falaire 
entre nous convenus : maîi ce malheureux, après 
avoir abufé de ma cpiifiance ^ après avoir caufé la 
mort de huit perfonnes » en comptant Ilndien 
noyé, & tous les malheurs de mon époufe; après 
avoir diflfipé tout le prqduit des effets que je lui 
a vois confiés, reftoit infotyable, & je n'ai pas- 
cru devoir augmenter mes pertes , en le nourrif-^ 
fant en prifon. 

Je crois, monfieur , avoir fatisfaît St ce que 
vous défiriezt Les détails où je viens d'entrer 
m'ont beaucoup coûté; en me rappelant de dou- 
loureux fouvenirs. Le procès contre Triftan, & 
les maladies de ma femme depuis fon arrivée â 
Cayenne, qai n'étoient que la fuite de ce quelle 
avoit fouffert, ne m'ont pas permis de l'expofer, 
jpluiôt que cette année, à un voyage de long 
,c6urs par mer. Elle eft aâruellement avec foti 
père dans le feîn de ma famille, où ils ont été 
reçus avec tendrefle. M. de Grandmaifon ne 
fongeoit pas à venir en France; il ne vouloit que 
remettre fa fille i bord du bâtiment portugais ; 
mais , - fe voyant dans un âge avancé , fans 
cnfans; pénétré de la plus vive douleur, il aban- 
donça tout, & s'embarqua avec elle, chargeant 
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foti autre gendre > le iîear Savala, réfident au(C 
à Riobamba, des effets qu il y avoir laiflés. Quelr 
ques foins que Ton fe donne pour égayer mon 
époufe, elle eft toujours trifte ; fes malheurs lui 
font toujours préfens. Que ne ma-til pas coûté 
pour tirer d'elle les éclairciffemens dont j^avois 
befoin» pour les expofer à mes juges dans le 
cours de mon procès ! Je conçois même qu'elle 
ma tu, par délicatefte, des détails dont elle vou- 
droir perdire le fouvenir, Se qui ne pouvoient 
que m'affliger. Elle ne vouloir pas même que je 
pourfuiviiïè Triftan , laiffant encore agir fa com- 
paflion, Ôc fuivant les mouvemens de fa pitié 
envers un homme fi mal-honnète & fi injufte* 
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